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A V E R T IS S E M E N T  DU T R A D U C TE U R

Pai mi les productions legeres de la littera- 
ture ottomane, les plaisanteries de Nasr- 
Eddin Hodja tiennent une place qui ne leur 
est disputee par aucun autre ouvrage.  On 
peut presque dire quel les constituent, ä eiles 
seules, un genre special : le genre plaisant.

A ce titre, elles se recommandaient dejä ä 
1 attention du traducteur. Une autre raison, 
peut-etre plus puissante encore, le sollicitait. 
C est vraisemblablement danscespetits recits 
que le gerne osmanli s ’eloigne le moins de la 
sobriete ä laquelle les narrateurs occiden- 
taux nous ont accoutumes. Ici, point de ces 
comparaisons hyperboliques qui deroutent



l ’imagination, point de ces images tenues 
dont les lettres ottomans peuvent seuls ap- 
precier le merite; point de ces periodes 
allongees ä plaisir ou l’elegance et la recher- 
che des expressions font perdre souvent ä 
l ’auteur le fil de son raisonnement. Au lieu 
de ces ornements, qui troublent le lecteur 
europeen, nous trouvons parfois de la bonne 
et franche gaiete, une verve naive dont les 
eclairs inattendus commandent un rire de 
bon aloi, comme en provoquaient les joyeux 
recits dont nos peres egayaient la veillee au 
coin du feu. On pardonne alors les traits 
d'un ton trop enfantin pour nous plaire, 
lecteurs blases que nous sommes, bien qu’ils 
fassent encore les delices des Turcs les plus 
instruits.

Ajoutons que, au point de vue pittoresque 
de Tetude des moeurs asiatiques, les anec- 
dotes de Nasr-Eddin Hodja fourmillent de 
details instructifs et caracteristiques. Nous 
voyons Nasr-Eddin, dans ses historiettes, 
plaisanter avec Timour-lenk (Tamertan), le 
redoutable conquerant tartare;  tenir des 
discours bouffons devant Ala-Eddin,  ce prin- 
ce de Caramanie que vainquit Bayezid-la- 
Foudre ; habiter Ak-Chehir ,  la ville meme 
oü ce meme sultan ottoman fut relegue par



Timour-lenk apres Ja bataille decisive 
d’Angora (1402).

Comme nous 1 indiquons, les recueils des* 
plaisantenes de Nasr-Eddin le representent 
toujours comme contemporain de Timour- 
lenk et corroborent cet enonce par une foule 
d’indications secondaires et incidentes qui 
ne permettent guere de mettre en doute 
l’existence du Hodja ä cette epoque. Obser- 
vons toutefois que Nasr-Eddin apparait, ä 
l ’esprit des Ottomans, comme un etre de 
raison sur le compte duquel ils mettent 
toutes les saillies populaires. Chez eux il 
personnifie, ä lui seul, MM. de Crac et de 
la 1 alisse, Cadet-Roussel , Michel IVlonn, 
IM. Bonasse, Calino et toutes les autres 
individualites imaginaires, qui se partagent 
en France le domaine des joyeusetes naives 
et railleuses.

Si donc Nasr-Eddin a pu, dans l origine, 
etre veritablement l ’auteur d’un certain nom- 
bie de traits plaisants, on ne saurait nier, 
qu’avec le temps, on ne lui ait attribue tout 
ceux qui pouvaient s’accorder avec le carac- 
tere dessine par les premiers faits.

On concoit que, dans ces conditions, les 
compilations des plaisanteries de Nasr-Eddin 
soient fort differentes. Elles varient, tout ä la



fois, quant au style de la narration, ä l’eten- 
due donnee au recit de chaque anecdote, ä la 
quantite et ä la nature de celles rapportees. 
II est cependant un groupe d’historiettes, en 
quelque sorte traditionnelles, qui constituent 
le fond de tous les recueils et se retrouvent 
dans un ordre presque invariable. La  plupart 
des manuscrits ont meme adopte une divi- 
sion en huit chapitres qui comprennent les 
plaisanteries du Hodja avec : i° le peuple;  
2° les soqverains et les princes ; 3° safemme; 
40 les enfants; 5° les etudiants et les ecoliers ; 
6° les c ad is ; 7 0 son äne et 8° son boeuf. En-  
suite vient un Supplement; c’est precisement 
lä que les differences sont les plus sensibles 
entre les diverses compilations. De ces rap- 
prochements on peut induire, avec assez de 
probabilite, qu’il a du exister un ouvrage 
original dont plusieurs generations de co- 
pistes et d’ecrivains ont, sous pretexte 
d’ameliorations, successivement deligure la 
redaction primitive.

Le  texte choisi pour cette traduction est 
celui des nombreuseseditions autographiees, 
publiees en T u r q u ie ;u n e  ecriture plus ou 
moins soignee les distingue seule. Elles 
offrent l’avantage - -  fort apprecie par ceux 
des commencants non encore rompus ä la
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lecture des mots non accentues, — de pre­
senter tous les points-voyelles.

Notre but, en preferant le texte autogra- 
phie, facile ä se procurer, a ete d’offrir aux 
etudiants les moyens de s’appliquer, par le 
simple rapprochement de l ’original et de la 
traduction, ä l’exercice alternatif du theme 
et de la version. C ’est aussi en vue de leur 
offrir cette facilite que nous nous sommes 
constamment efforce — autant que le per- 
mettait le genie si different des deux idiomes 
mis en parallele — de nous rapprocher des 
tournures de phrases ottomanes. Ce que 
nous perdions ainsi en elegance, nous le 
gagnions en exactitude. Nous nous sommes 
permis cependant de legers ecarts, quand 
les expressions de Toriginal depassaient les 
limites de la bienseance imposees ä notre 
langue ou quand il s’est agi de trouver 
l ’equivalent d’un bon mot. De plus, nous 
avons ajoute un titre ä chaque historiette.

Poursuivi  dans cet esprit, nous esperons 
que notre travail appellera l’attention des 
Europeens desireux de s’initier aux pre- 
miers secrets du dialecte osmanli. II leur 
serait difficile, en effet, de trouver, ailleurs 
que dans Nasr-Eddin,  un echantillon plus 
complet de cette litterature populaire, si



precieuse pour l ’etranger cn raison de l ’em- 
ploi constant d’un style simple et familier, 
image fidele du langage usuel d’Ottomans 
de classe ordinaire. Compose uniquement 
de phrases courtes, d’ou sont exclus aussi 
bien les mots arabes et persans que les for- 
mes compliquees dont les verbes turcs sont 
susceptibles chez les ecrivains classiques, 
c’est lä un texte dont les esprits studieux 
peuvent saisirle sens sans autres auxiliaires 
qu’un dictionnaire et une grammaire bien 
choisis.

Nous aurions pu> donner ä cet avertisse- 
ment les proportions d ’une dissertation oü 
la personnalite et le texte de Nasr-Eddin 
eussent ete examines ä tous les points de 
vue divers auxquels certains traducteurs 
s’appliquent, avec une complaisance rare- 
ment attrayante pour le lecteur. 11 nous eüt 
suffi de developper une etude assez etendue, 
inseree par M. Reinhold Köhler dans la 
Revue publiee ä Gottingue, sous le titre de : 
Orient und Occidcnt (3e trimestre de 1862). 
Le redacteur s’y attache surtout ä rappro- 
cher les plaisanteries de notre auteur de 
celles contenues en divers recueils occiden- 
taux de faceties; il y prend pour point de 
comparaison une traduction de Nasr-Eddin,



publiee ä Breme, en 1857,  sous le titre de : 
Meister N asr E d d in ’s, schwanke und rauber 
und richten, par MM. Camerloheret Prelog. 
Nous renvoyons les curieux ä l’article de 
M. Reinhold Köhler et ä la preface de 
MM. Camerloher et Prelog.

Observons qu’il ne nous a pas ete possible 
de nous procurer la traduction allemande, 
non plus que celle francaise avec texte turc, 
due ä Nasi f  Mallouf et imprimee ä Smyrne,  
vers 1854.  Nous avons ete ainsi prives de 
l’avantage de comparer notre travail avec 
ceux de nos devanciers.

Terminons par un mot d’explication sur 
l’epithete de Hodja, frequemment accolee au 
nomde Nasr-Eddin ou employee seule pour 
designer sa personnalite. On ne peut mieux 
comparer cette expression qu’ä celle de 
Yabhe, employee chez nous pour designer 
un ecclesiastique. Ajoutons cependant qu’un 
Hodja,  outre les fonctions sacerdotales, 
peut remplir celles de juge de paix ou de 
maitre d’ecole.
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O n  rapporte  com m e  suit ces narra- 
t ions,  recits,  historiettes,  aventures  et 
bons mots :

I. — Un auditoire interloque.

H o d ja  N a s r - E d d i n  E f fendi  monte  un 
jou r  en chaire ,  pou r  p r e c h e r :  —  O mu- 
su lm an s  ! dit-il,  connaissez-vous  le sujet 
dont j 'ai ä vo u s  entretenir ? —  N o u s  
l ’ ignoro ns ,  repondit-on de Eauditoire.  — 
C o m m e n t  vous  developperais-je ,  s ’ecrie
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le Hodja,  un sujet que vous ignorez? 
Une autre fois, il monte de nouveau en 
chaire et dit: — O croyants!  savez-vous 
ce que j ’ai ä vous dire? —  Nous  le savons 
s ’ecrie-t-on. — Que vous dirai-je alors 
que vous ne sachiez, fit le Hodja  en des- 
cendant de la chaire. L ’assemblee reste 
surprise de son depart. Q ue lqu ’un pro- 
pose alors que, s ’il revenait, les uns re- 
p o n d ra ien t : nous le savons, les autres : 
nous l ’ignorons. Cette opinion prevalut. 
Une autre fois encore le Hodja  parait et, 
com me precedemment, s’ecrie : — O 
mes freres ! savez-vous ce que j ’ai ä vous 
d i r e ? — Parmi nous, lui dit-on, les uns 
le savent, les autres l ' ignorent.  — E h  
bien, replique le Hodja,  que ceux qui en 
sont instruits l ’apprennent aux  autres.

II. — Motif singulier d'actions de graces.

O musulmans ! s’ecriait un jour Nasr- 
Eddin Hodja,  adressez de nombreuses  
actions de graces au Dieu T res-H aut  pour 
n’avoir point donne d ’ailes au chameau,
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car il serait alors descendu sur nos mai- 
sons et dans nos jardins, ou bien serait 
tombe sur nos tetes !

III. — Pourquoi deux climats se ressemblent.

Le Hodja  monte un jour en chaire 
dans certaine ville : — O musulmans 1 
dit-il, le climat de votre ville et celui de 
la mienne sont en tout semblables ! — 
Com ment cela, H o d ja ?  dit-on de l'as- 
semblee. — C ’estc lair,  repl iquele  Hodja,  
j ’ai compte, dans mon pays, com bien Ton 
voyait d’etoiles ; il y en a tout autant ici.

IV .  — Moyen d’ameliorer une voix 
defectueuse.

Le Hodja  fut un jour au bain ; il n’y 
trouve pas uneam e,  s ’y ennuie et se met 
ä chanter ; sa voix 1 ui parut belle dans 
ce lieu etroit (i). Pourquoi  cette belle

(i) Les mots en italique ont ete ajoutes pour 
suppleer ä ce que le texte turc a parfois de trop 
laconique.



voix  ne ferait-elle pas au public  autant 
de plaisir qu ’ä moi ,  se dit-il , et, sans 
plus tarder, il sort du bain et monte di- 
rectement au minaret.  11 y  monte de 
meme ä plusieurs reprises.  U n e f o i s  q u ’il 
commencait  ä appeler pour  le temdjid 
(priere d avant Vaurore), certain passant, 
se renversant pour regarder en l ,a i r > s’e- 
crie : — Quoi ! c’est donc cet ignorant 
qui appelle toujours le peuple mal ä pro- 
pos au temdjid avec cette voix  insuppor- 
table ! —  Croyants  ! fit le H ad ja  en se 
penchant vers la terre, n ’yaura-t- i l  donc 
pas un homme bien intentionne pour 
batir un bain ici et transformer cette voix  
dont on se plaint !

V. — Le songeur decu.

Une nuit, le Hodja  voiten songe q u ’on 
1 ui donnait n e u fa s p r e s .  (II fa u t  actuel- 
lement six  asprespour valoir un Centime.) 
(Voir note i.) —  C ’est dix, dit-il. — Les  
dix offerts, il en demande dix-neuf,  s ’e- 
veille pendant la conversation, et s’aper-



<̂ oit q u ’il n ’a rien ; il ferme alors les yeux 
de nouveau et dit:  — E h  bien soit, Lami, 
donne-m’en neu f.

j
IV. — Un mort en promenade.

Le  Hodja cheminait un jour dans un 
lieu desert:  il voit venir,  en sens con- 
traire, quelques cavaliers. Peut-etreetait- 
ce des voleurs. Un tombeau etaitproche, 
il se häte de se depouiller de ses vete- 
ments et penetre dans la cavite du mau- 
solee. Les  cavaliers Lapercoivent en cet 
instant et s ’approchent : — He, l ’ami, 
s’ecrient-ils,  pourquoi entres-tu lä? — A 
ces mots, le Hodja ,  ne sachant trop que 
dire, replique : — Ce tombeau est le 
mien, j ’en etais sorti un moment seule- 
ment pour prendre l ’air.

VII .  — Les effets d’un coup de vent.

Le  Hodja  s ’introduit certain jour dans 
un jardin. II cache soit dans son sac, soit 
dans son sein, les carottes, les navets et

—  i3 —
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tout ce qui lui tombe sous la main . Le 
jardinier rentre alors et le surprend.  — 
Que cherches-tu lä?  d it - i l .— A  cesmots ,  
le Hodja,  trouble, ne sut repondre autre 
chose, sinon qu ’un grand vent s ’etaitele- 
ve et l 'avait jete lä. — Mais,  dit le jardi­
nier, qui a arrache tout ceci? —  Si le 
vent, fit Hodja,  a etd assez violent pour 
que j ’aie ete transporte, par son fait, du 
dehors ju squ ’ici, il a bien pu aussi arra- 
cher vos legumes. — Alors ,  dit le jardi­
nier, qui a, d ’apres toi, mis tout cela dans 
le sac? — C ’est justement ä quoi je pen- 
sais quand tu es arrivö, fit le Hodja.

VIII.  — Les crepes battues.

Une fois, le Hodja ,  se trouvant ä Ko-  
niah (voir note 2), entre dans la boutique 
d’un marchand de helvas (crepes de f a - 
rine roussie et de miel). Aussitöt il recite 
la formule : au nom de Dieu ! et com- 
mence ä manger du helva. —  He, Tamil 
que fais-tu donc lä? s ’ecrie le marchand. 
E t  il se met ä battre le H od ja .  — Que le



helva est bon dans cctte ville de K o n i a h ! 
disait ce lu i-c i ; battez-le, battez-le, mon 
ami, il neu sera que m eilleur.

I X .  — Le comput du pot.

Pendant le mois de Ramazan (voir
\

note 3), il vint une idee au Hodja .  C ’e- 
tait, pour pouvoir suivre le jeüne impose 
aux fideles durant ce mois, de se procu- 
rer un vase oü il mettrait chaque jour un 
grain de sable. Par  aventure, sa petite 
blle vint ä jeter une poignee de pierres 
dans le pot. Peu apres, on demande au 
Hodja  ä quel quantieme du mois on en 
etait. — Attendez un instant, dit-il , que 
je regarde. — II rentre chcz lui, renverse 
le pot, compte les pierres, et en trouve 
cent vingt.  Si j ’indique un pareil total, 
pense-t-il, on me traitera d ’insense. — 
C ’est aujourd'hui ,  repond-il aux ques- 
tionneurs, le quarante-cinq. — C o m -  
ment, Hodja,  mais il n’y a, dans un mois 
complet, que trentejours,  et tu nous par- 
les de quarante-cinq? — Ce n ’est pas ä la
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legere que je vous ai repondu, dit- i l ;  si 
vous vous arretiez au comput du pot, 
nous serions au cent vingt-cinq du mois.

X. — Oü sont les lunes passees.

Des deux lunes, la nouvelle et la pre- 
cedente, que devient celle qui a passe son 
dernier quart ier?  demandait-on au H o d ­
ja. — On la brise pour en faire des etoiles, 
repond ce lu i-c i .

XI.  — Un chameau orgueil leux.

Une fois, le Hodja  se resout ä partir 
avec une caravane qui sortait de la ville ; 
precisement il possedait un chameau. — 
Pourquoi  irais-je ä pied, se dit-il ; ce sera 
plus agreable pour  moi de monier sur cet 
animal .  II s ’y place donc. Peu apres,  
pendant q u ’il suivait la caravane, le cha­
meau a peur, renverse violemment le 
Hodja  et marche dessus. Celu i-ci  pousse 
un cri, les gens de la caravane le secou- 
rent, il reprend ses esprits un momcnt

.asiSp-äiäs. . ■.%>/.



apres et s ’ecrie : — Avez-vous  vu, musul- 
mans, quelles sottises etquelles  mechan- 
cetes cet ingrat chameau m ’a f a i te s ; 
parce que je  suis monte sur lui, il a voulu 
en user de meme envers m oi; saisissez- 
vous de ce traitre, je vous prie, que je l ’e- 
gorge.

XII .  — Marche avantageux.

Un jour,  i] avait achete des oeufs ä rai­
son de neuf pour  un aspre et allait les 
vendre, d an s u n  autreendroit,  a un aspre 
la dizaine. — Pourquoi ,  lui demanda- 
t-on, en donnes-tu dix pour le prix 
auquel tu en achetes neuf? — Mes amis, 
dit-il, mon avantage est q u ’on voie mar- 
cher le commerce. e i~ v / / / c w

X I I I .  — Responsabilite declinee.

Certain jour, le Hodja,  vetu de court, 
se rend a la mosque'e et, en priant, se 
met le front contre terre. Un homme, 
place derriere lui, apercoit sa bourse et
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la saisit. Le Hodja  sent cela et en fait au- 
tant ä Fiman (pretre) place devant lui. 
Celui-c i  se retourne et s ’enquiert de quoi 
il s ’agissait. —  Que me demandez-vous ? 
dit alors le H odja .  Adressez-vous ä 
1 ’homme qui est derriete moi.

X IV .  — Un passeur arrangeant.

Une fois, le Hodja,  assis au bord d’un 
fleuve, voit venir ä lui une troupe de dix 
aveugles.  Ils conviennent que le Hodja  
les fera traverser ä raison de un para (en- 
viron un demi-centime, voir  note i) cha- 
cun. E n  les faisant passer, Tun d ’entre 
eux tombe dans le courant qui l ’entraine. 
Aussitöt,  les autres aveugles  se mettent ä 
crier. — Pourquoi  criez-vous ? dit le 
H odja, vous me payerez un passage de 
moins, voilä tout.

XV. — Enigme bien devinee.

Gertain jour,  un homme cache un oeuf 
dans sa main, s ’adresse au Hodja ,  et lui
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dit : — Si tu devines quel est l ’objet que 
je tiens, je te Je donnerai pour en faire 
une Omelette. — Indique-moi samaniere  
d ’etre, fit le Hodja,  et je te re'pondrai. — 
Le  dehors est blanc et le dedans jaune. — 
O h !  je sais ceq u e  c’est, s ’ecriele  H o d ja :  
un navet creusd rempli de morceaux de 
carottes.

X V I . — Rien n’est perdu pour tout le monde.

Pendant qu'il  se promenait dans une 
prairie,  le Hodja  rencontre un veau, s’en 
saisit, l ’emmene incontinent dans sa mai- 
son, Pegorge et en cache le cuir.  Le 
maitre du veau, criant et gemissant,  
passe devant chez le H od ja .  — O ma 
femme ! dit celui-ci ä son dpouse, cet 
homme serait bien honteux de ses cris si 
je lui montrais la peau de son veau, 
c'est-ä-dire s i, lui fa isan t voir la peau de 
son veau , je  lui prouvais q u il n est pas 
perdu.



XVII.  — Quiproquo.

Un jour que le Hodja  flanait dans le 
marche, un homme l ’aborde et lui de- 
mande : — A  quel chiffre est le mois ? 
T ro is  ou quatre ? — J e  ne sais, dit le
Hodja,  je ne l'ai encore ni achete ni
vendu.

XVII .  — Excuse tiree d’une echelle.

Le Hodja  met un jour une echelle sur 
son e'paule, Tappuie ä la muraille d'un 
jardin, monte su r le  mur,  passe 1 ’echelle 
de l ’autre cöte et descend. L e  jardinier 
l ’aperpoit : — Que fais-tu, que cherches- 
tu lä ? lui crie-t-il. — L e  Hodja  se
rapproche vivement de son echelle et
repond : Je  vends des echelles.  — 
Est-ce donc ici qu ’on tient marche 
d’echelles? replique le jardinier. — Quel 
ignorant tu fais, dit alors le Hodja ,  
ne peut-on, en tout lieu, vendre des 
echelles ?



X I X .  — Les poules en deuil.

U n  jour,  le Hodja  prend ses poules 
l ’une apres l ’autre, leur passe, ä cha- 
cune, le cou au travers d’un pechtemal 
[linge bleu, presque noir , de ceux qui, 
dans le p a y s , s’emploient au bain). II les 
laisse ensuite aller en cet equipage. Le 
peuplc s’amasse et lui demande ä quel 
propos il arrange ainsi ses poules : — 
Elles  portent le deuil de leur mere, re- 
pond-il.

X X .  — Ge qui est differe n’est pas perdu.

Un boeuf etant entre dans le champ du 
Hodja,  celui-ci l ’aper^oit, prend un ba- 
ton et court vers 1 ’animal,  qui s’enfuit. 
L a  semaine suivante, le Hodja  le recon- 
nait, attele ä la charrette d ’u n p a y s a n ;  
il saisit aussitöt un gourdin et en frappe 
la bete ä coups redoubles.  He, l ’ami ! 
s’ecrie, a cette vue, le paysan, qu ’as-tu 
donc contre mon boeuf? — Laisse-moi



faire, imbecile, replique le Hodja,  il con- 
nait sa faute.

XXI.  — L ’ablution rendue.

Le  Hodja  laisait un jour ses ablutions 
au bord d’un fleuve. Un de ses babouches 
tombe a l’eau. Le  Hodja  regarde et voit 
sa chaussure entrainee par le courant. II 
tourne alors le dos au fleuve et dit, en 
lächant unvent,  c’est-ä-dire en se remet-
tant en etat d' impurete legale :  Re-
piends ton ablution et rends-moi ma 
babouche.

X X I I .  — Avantage d’un vieux tombeau.

Certain jour que Je Hodja  faisait ses
iecommandations testamentaires : __
Quand je serai mort, qu ’on me place 
dans un vieux tombeau. — Pourquoi  
cela ?d iren t les  assistants.— Parce que, 
quand les anges (voir note 4) viendront 
me questionner,  je leur rdpondrai:  j'ai 
dejä ete interroge;  ne voyez-vous donc



pas combien mon tombeau lui-meme 
est vieux ?

XXIIL — Une longue Sta t ion.

Le Hodja  sent un jour le besoin de la- 
cher de l ’eau ; il entre dans l ’endroit or- 
dinaire et y  reste un jour et une nuit. 
Une petite fontaine, placee dans une 
piece voisine, coulait sans interruption 
et le bruit qu ’elle faisait lui laisait sup- 
poser qu ’il n ’avait point acheve de satis- 
faire son besoin. Q ue lqu ’un survient 
et lui crie : — He, l ’ami ! tu restes bien 
longtemps ? — II faut bien que j ’acheve, 
replique le Hodja,  avant de me retirer.

X X I V .  — Le cheval excuse.

U n  jour le Hodja  voulait monter sur 
un cheval, mais celui-ci fit si bien qu ’il 
ne put y  parvenir.  — Maudit soit l ’a- 
nimal,  s ’ecrie-t-il a lo r s ! II regarde ensuite 
derriere lui, il s’aper9oit qu’ il est seul et 
fait cette reflexion : avouons que, parmi



nous, il se trouve de plus mauvaises  
gens que lui.

X X V .  — Une chute evitee.

Certain jour,  le Hodja  fut au bain ; 
pendant que le gar^on le frottait de cöte 
et d ’autre, il lui saisit fortement la bourse. 
— Que fais-tu donc, s ’ecrie celui-ci ? — 
Je  te tenais, reprend le Hodja ,  pour t’em- 
pecher de tomber.

X X V I .  — Les poules et le coq.

Le  Hodja  devait un jour conduire au 
bain les enfants d ’A k - C h e h i r  (v. note 5). 
Chacun d’eux se met ä cacher un oeuf 
sous son aisselle;  ils s ’en vont ainsi tous 
ensemble, se deshabillent et s ’asseyent 
sur le banc de pierre rond place au 
milieu de la salle. — Venez tous, dirent- 
ils, celui qui ne pondra pas un oeuf 
payera la depense du bain. L a  convention 
faite, chacun crie et se demene comme 
s ’il pondait, puis place son oeuf sur le
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banc. Aussitöt  le Hodja,  qui les a vus, 
agite ses bras et chante comme reut fait 
un coq. —  Que faites-vous, maitre ? 
dirent les enfants. — Pour  tant de poules, 
ne faut-il point un coq ?

X X V II .  — Parente singuliere.

Un jour,  le Hodja  s ’habille de noir et 
sort. Le  peuple le remarque et lui de- 
mande ä quel propos il est ainsi vetu. — 
J e  porte, dit-il, le deuil de feu le pere de 
mon fils.

X X V I I I .  — La  fontaine reprimandee.

Un jour,  le Hodja,  apres une longue 
marche, eut soif. II regarde de cote et 
d ’autre et aper^oit une fontaine dont l'o- 
rifice etait ferme d ’un bäton. Le  Hodja,  
desireux de boire, le tire ; ä peine Ta-t-il 
öte que Peau s’e'chappe avec violence et 
inonde sa tete. II se fache et s ’ecrie : — 
Voilä  comme tu coules, c ’est pour cela 
q u ’on te fourre un bäton dans le derriere.

2



X X I X .  — Faute de grives on mange des 
mer les.

Le Hodja  prend un jo u rav ec  lui quel­
ques pasteques et s’en va couper du bois 
dans la montagne. L a  soif  le prend, il 
coupe Tune des pasteques, la trouve fade 
et la jette; il en coupe une autre et en fait 
de meme; en un mot, il les coupe toutes, 
mange ä peine de quelques-unes et pisse 
sur les morceaux qui restaient. II conti- 
nue ä couper du bois et, peu apr£s, se 
sent altere de nouveau. II prend alors les 
tetes des pasteques coupees, puis chacun 
des morceaux et en disant : celui-ci  est 
mouille,  celui-lä est propre, il finit par les 
manger tous.

X X X .  — Deux voyageurs en route.

U n jour que le Hodja  allait ä la ville,  il 
rencontre tout ä coup deux hommes et 
leur d em an d e : — Oü allez-vous ? — Nous 
ne sommes encore, dirent-ils, qu ’au com-



mencement de notre queue. — Esperons, 
fit le Hodja,  que vous en atteindrez le bout 
ce soir.

X X X I .  — Les approches du jugement 
dernier.

Le Hodja  possedait un agneau qu ’il 
avait nourri  avec soin. Un jour, ses amis, 
s ’etant reunis, prennent la bete et se 
preparent ä la manger.  Un d ’eux aper^oit 
alors le Hodja  et lui d i t : — C ’est demain 
la fin du monde, que feras-tu de ton 
agneau ? Donne-nous-le, que nous le man- 
gions. —  Le Hodja  refusait d’ajouter foi 
ä ce discours quand un second compere 
arrive et lui tient le meme langage. Le 
Hodja  feint alors de les croire, tue La- 
gneau, öte ses habits de dessus, allume 
du feu en plein air et met 1’animal ä la 
broche. Peu apres,ses compagnons se de- 
pouillent egalement, confient leurs vete- 
ments au Hodja  et se mettent ä jouer. Le  
Hodja  jette toutes les hardes au feu ; ils 
les voient toutes reduites en cendres et



s ’enquierent de lui pourquoi il a fait ce 
degät. — A  quoi bon conserver vos ha- 
bits, fit le Hodja ,  puisque c’est demain 
ja lin du monde ?

X X X I .  — Demenagement inattendu.

Certain voleur penetre un jour dans la 
maison du Hodja,  ramassetout ce qui lui 
tombe sous la main,  le charge sur son dos 
et part. A  peine s’est-il eloigne que le 
Hodja  recueille ce qui reste, s ’en charge 
ä son tour et suit les traces du larron jus- 
qu ’ä la porte de celui-ci .  — Que me veux- 
tu ? lui dit alors le voleur.  — Com ment,  
fit le Hodja,  n’est-ce donc point ici que 
nous emmenageons ?

X X X I I I . — Les pedants confondus.

U n  jour plusieurs  effendis (.lettres) 
viennent chez le Hodja  et lui reprochent 
de passer sa vie ä lire et ä ecrire sans 
avoir appris le persan. — Pourquoi ,  fit-il, 
ne le connaitrais-je pas, si vous le savez,



et il leur recite deux vers tu res herisses 
de mots persans et dont voici le sens :

« A  ceux qui pretendent qu ’il ne sait 
pas le persan le Hodja  dit ces vers :

« J ’ estime que les cypres ne me con- 
viendront q u ’apres m am ort .

« N e u f  änes s’etaient prepares : j ’ai 
battu les uns et renvoye les autres aux 
champs »,

— Par  Dieu, s ’ecrierent ä ces mots les 
visiteurs, il ne faut pas lui en demander 
davantage ! Ils s ’en retournerent leste- 
ment.

X X X I V .  — Restitution operee par Dieu.

O navait ,  un jour,  vole quelque argent 
au H o d j a . — Seigneur, s ’ecrie celui-ci, 
qu'avais-tu ä faire de mon argent ? — 
T o u t  en criant, il s ’en vaa  la mosquee et 
y reste ä pleurer jusqu ’au matin. Par 
aventure un bateau souffrait alors,  en 
mer, d’une forte tempete. Ceux qui le 
montaient firent voeu, s’ ils en echap- 
paient de faire une offrande au Hodja.  La
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Providence voulut  que le bateau arrivät 
en lieu de sürete; Largent promis  fut 
remis au Hodja.  — Merci ,  grand Dieu ! 
s'ecria celui-c i ; pour  une seule nuit que 
j ’ai passee a pleurer dans la mosquee, tu 
m ’as renvoye mon argent !

X X X V .  — Le chaudron qui accouche.

Le Hodja  emprunte un jour,  de son 
voisin, un grand chaudron.  Apres  s’ en 
etre servi il le reporte en y joignant une 
petite casserole. — Pourquoi ,  dit le voi­
sin, cette casserole se trouve-t-elle avec 
mon chaudron ? — Le  chaudron, repli- 
q u e le  Hodja,  a fait un petit. Cela  dit, le 
voisin prend le tout. Quelque temps 
apres cette aventure le Hodja  va de nou­
veau emprunter le chaudron.  L e  voisin, 
apres avoir attendu vainement une resti- 
tution pendantcinq jours,  va frapper ä la 
porte du H odja .  Gelui-ci  vient ouvrir  : 
— Que me veux-tu ? dit-il. —  J e  veux 
mon chaudron. — T u  te portes bien, 
mais,  helas!  ton chaudron est mort.  —



Bah ! un chaudron peut-il m o u r i r ?  — 
Certainement, et pourquoi ne le vou~ 
drais-tu pas croire, puisque tu as bien 
cru qu ’il avait fait un petit ?

X X X V I .  — Le juge justifie celui qu’il craint.

Un jour que le Hodja  se promenait 
dans un cimetiere, il vit un chien enor­
me faire des ordures sur la pierre d ’une 
tombe. Le  Hodja  se fäche et veut le 
frapper d ’un gros bäton qu'il  tenait ä la 
mains,  mais alors l ’animal menace de se 
jeter sur l u i ; voyant  qu ’il allait lui arriver 
mal ,  le Hodja  crie aussitot au chien : — 
Fais  mon ami, fais.

X X X V I I .  — La  cigogne transformee.

Le Hodja  attrape un jour une cigogne, 
l ’apporte chez lui, prend un couteau, lui 
coupe son long bec et ses longues pattes 
et la place dans un lieu eleve. — Voilä, 
dit-il, tu ressembles maintenant aux au- 
tres oiseaux.
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X X X V I I I .  — Danger d’incendie.

Un jour le Hodja  avale de la soupe 
brillante ; il pousse un cri et sort tout 
agite dans la rue en disant : — Faites 
place, camarades,  j'ai le feu dans le corps

X X X I X .  — Point d’honoraires point 
de conseils.

U n  mollah (pretre) avait parcouru l ’A -  
rabie, la Perse,  Plnde et toutes les con- 
trees, sans pouvoir obtenir de reponse a 
certaine question. L e  Hodja  lui fut indi- 
que. II partit aussitöt pour A k -C h e h ir  et, 
en chemin, depense un aspre (voir note i ) 
a acheter des grenades qu ’ il met dans 
son sein. E n  arrivant aux champs les 
plus voisin d ’A k-Chehir ,  il apercoit un 
homme occupe ä labourer  une piece 
de terre, chausse de guetres, vetu de feu- 
tre, mais qui avait cependant l ’apparence 
d'une personne instruite ; c’etait le Hodja.  
— II le joint et le salue. — Le  salut soit



sur vous,  Mollah-effendi,  repond le 
Hodja ,  qu ’y a-t-il de n o u veau ?— Je  viens 
te poser des questions, pourras-tu m ’y 
repondre ? —  Certainement, mais quel- 
qu ’ un a dit: sans argent ta mere n'aurait 
rien accorde ä ton pere, pourquoi  te satis- 
ferais-je ? — Le  moliah sort les grenades 
qu ’il avait dans son sein et les offre au 
Hodja.  Celui-ci  se met alors a repondre 
aux demandes du moliah, tout en man- 
geantles  grenades l ’une apres l ’autre. II 
les finisait quant le mollah, lui dit : — 
II reste encore une question. — T u  te 
trompes, mon ami, reste-t-il de la grena- 
de ? —  Oh ! fit le moliah, tu me parais 
un lab o u re u rä  la grecque [un artisan de 

fo u rb eries ), il ne manque pas de pareils 
savants. E t  il partit.

X L .  — La  soupe aux canards.

Le Hodja  vit un jour de nombreux ca­
nards qui se jouaient ä la source d ’un 
ruisseau. II s'elance vers eux dans l’ in- 
tention d’en prendre, m ais i l s  s’en fu ien t ;



il s ’assied alors aupres de la source et y 
trempe du pain qu’ il avait apporte avec 
lui. Pendant qu’ il mangeait son pain 
mouilld, un passant survint. — Quel repas 
fais-tu lä ? lui dit-il. — Je  mange, repli- 
que le Hodja ,  de la soupe aux canards.

X L I .  — Prendre est facile, s’ echapper 
Test moins.

Le H o d ja  emportait un jour du foie 
chez l u i ; un milan fond alors sur le foie 
du haut des airs et l ’ enleve. Le  Hodja  se 
retourne et s'aper^oit qu ’il n’ a plus rien. 
—  II monte aussitöt sur une hauteur, voit 
un homme qui tenait une foie ä la main, 
le lui prend et va se placer au plus haut  
d ’un roc. — Pourquoi me depouilles-tu 
ainsi, H o d ja?  s ’dcrie l ’ homme. — J ’es- 
sayais, repond le Hodja,  la fa^on dont 
je m ’y prendrais si j ’etais un milan.

X L 1I. — L ’emprunteur econduit.

Quelqu ’un vint emprunter le cordeau
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du Hodja.  Celui-c i  entre d’abord chez lui 
et sort ensuite en disant qu’ on a mis de la 
farine ä secher sur ses cordes.  — Etend- 
t-on de la farine sur des cordes? reprend 
l ’autre. — Moins on desire les pr£ter, 
dit le Hodja,  plus il y  a de farine ä secher 
dessus.

X L I I I .  — Rencontre fortuite.

Quelqu’ un marchaitun jour aupres du 
Hodja.  Ils se regardent mutuellement et 
s'ecartent aussitöt Tun de l ’autre, d’un 
meme mouvement. — M ’est-il permis,  
fit le Hodja ,  de vous demander qui vous 
etes ? je ne vous connais point. — Alors  
comment, reprend le passant, as-tu ete 
surpris de me rencontrer? — J ’ai vu, 
replique le Hodja,  que ton turban et le 
mien etaient semblables,  que ton manteau 
et le mien etaient pareils, je t’ai pris pour 
moi-meme.

—  35 —
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X L I V .  — Nouvelles d’un malade.

Quelqu ’un de chez le Hodja  etait ma­
l a d e ; on vint lui en demander des nou­
v e l le s .—  II allait bien ce matin, dit-il, 
mais maintenant il est mort.

X L V .  — Un coq peu perspicace.

Le Hodja  remplit un jour une cage de 
poules ; eiles s’y trouvaient serrees et souf- 
fraient dans leur prison pendant qu ’il les 
portait. — Je  les lächerai, pense-t-il,  et, 
sans plus tarder, il les met en liberte. 
Chaque d’elles s ’enfuit de son cöte. Le 
Hodja,  un bäton ä la main, fait alors 
marcher le coq devant lui.  — Comment, 
lui disait-il, tu sais, au milieu de la nuit, 
que le matin approche et tu ne connais 
pas ta route par un temps clair et en 
plein m id i !

X L V I .  — Le revenant.

Un jour que le H odja  se promenait



dans un cimetiere,  pres d ’ une route,  il 
tonibe dans un v ieu x  tombeau et s’ y 
cache entierement en se disant : J e  vais  
vo ir  si le bon et le m auvais  ange (voir  
note 4) vont venir.  —  Pendant  q u ’il at- 
tendait , il entendait  un tintement de 
sonnettes qui s 'approchaient.  II pense 
que le jour de la Resurrect ion  et du juge* 
ment dernier est arr ive  et sort de son 
mauso lee .  II s’ aperpoit  alors q u ’une 
caravane passa i t ;  a sa vue  les mulets  
s ’entremelent et courent  chacun de son 
cöte. L e s  muletiers  s’approchent  alors  
du H o dja ,  arm es chacun de son bäton et 
lui  d e m a n d e n tq u i  il est : J e  suis un m ort .  
—  A lo r s  que fais-tu lä? — Je  fais un tour 
de prom enade .  —  N o u s  al lons t’ en faire 
faire un excellent.  A  ces mots ils se jet­
ten t sur le H o d ja  et Paccablent  de coups ; 
il a bientot la tete fendue et les ye u x  
poches .  Q uand  sa fem m e le voit  revenir 
ainsi  arrange eile lui dem ande d'oü il 
vient — De chez les m o r t s ; je sors d ’ un 
tombeau.  —  C o m m e n t  cela se passe-t-il  
dans l ’autre m on de  ? — H o  ! ma femme,
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prends-y garde ä une chose : c’est de ne 
point effrayer les mulets des äniers.

X L V I I .  — Les Kurdes trop bons linguistes.

On avait envoye une fois le Hodja  en 
ambassade chez les Kurdes.  Des son ar- 
rivee ils l ’invitent ä un festin ; celui-ci 
revet sa pelisse et s ’y rend, mais en par- 
tant il laisse echapper un vent.  —  C ’est 
honteux, mollah-effendi,  lui dirent-ils, 
de peter ainsi. — E h  ! s’ecrie-t-il alors, 
comment aurais-je devine que les K u r ­
des sussent par ie rd ete l le scho sesen  turc?

X L V I I I .  — Chasse au loup.

Un jour le Hodja  s ’en va ä la chasse au 
loup avec son amad [eleve et secretaire). 
Celu i-c i  avait dejä penetre dans le re- 
paire de la bete quand eile survint ino- 
pinement. Le Hodja  profite du moment 
o ü e l le  entrait dans son trou pour la sai- 
sir par la queue. Le  loup se met ä grauer 
la terre pour s ’echapper; la poussiere,



ainsi soulevee, arrive dans les yeux de 
l ’amad. — Hodja  ! secrie celui-ci,  quelle 
est donc cette poussiere ? — Si la queue 
du loup cassait, tu en verrais bien une 
autre.

X L I X .  — Bon avis donne par un mort.

Le Hodja  monte un jour sur un arbre, 
s ’assied sur une branche et commence ä 
la couper.  Un passant l ’aper^oit d ’en bas 
et lui crie : — H e!  Barni, sais-tu bien 
que tu tomberas en meme temps que la 
branche que tu vas separer de Barbre. II 
ne repond rien, mais, etant tombe avec 
la branche, il se met ä courir apres l'of- 
ficieux qui s’eloignait. — He, l ’ami, lui 
crie-t-il, puisque tu as prevu quand ma 
chute aurait l ieu, sans doute tu dois aussi 
pouvoir me dire quand je mourrai ? Ge 
disant il Bavait saisi entre ses bras. — 
Celui-c i ,  pour se debarrasser de lui, re­
pond : — Si, pendant que ton äne braira 
en montant une cöte, il lache un vent, la 
moitie de ton äme s’echappera, s ’il en



lache un second, ton äme toute entiere 
s ’eloignera de toi. — Le  Hodja  continue 
son chemin et, au second avertissement, 
il se jette ä terre en disant : je suis inort. 
Des gens s ’assemblent autour de lui, 
apportent un cercueil,  l ’y placent et se 
preparent ä le porter chez lui. E n  route 
ils rencontrent un cloaque fangeux et se 
trouvent fort empeches de poursuivre 
leur chemin. Le  Hodja  souleve alors sa 
tete hors du cercueil.  — Quand j ’etais 
vivant, dit-il, je passais de ce cöte-ci.

L .  — Decouverte d’antiquites.

Un jour que le Hodja  pensait ä bätir 
une ecurie souterraine, comme les Grecs 
en faisaient autrefois , il fut se promener 
et vit, dans Ja cave d'un de ses voisins, 
une vache et nombre de boeufs. II se 
rejouit ä cette vue, retourne chez lui et 
dit a sa femme. — Que me donneras-tu 
pour cette bonne nouvel le ? J ’ai fait la 
trouvaille d ’une ecurie pleine de boeufs^ 
restee abandonnee depuis le temps des 
infideles.



Le  Hodja  avait deux f i l les : eiles vin- 
rent le voir ensemble. — De quoi vivez- 
vous ? leur demanda-t-il. — Mon mari 
est cultivateur, dit l ’une, il a beaucoup 
seme de ble et, s ‘i 1 pleut, il aura de quoi 
m ’habiller. — Mon mari, dit l ’autre, est 
potier, il a fait beaucoup de vases; s’ il ne 
tombe point d ’eau, il aura de quoi 
m ’acheter des habits. — L ’une de vous 
deux verra certainement, dit le Hodja,  
ses souhaits s ’a c c o m p l i r ; mais j’ignore 
laquelle.

LII .  — Plaisante remarque sur la lune 
du Bairam.

Un jour le Hodja  arrive ä Sivri-Hissar 
(voir note 6), c etait ä la f in  du Ram adan  
et on attendait que la lune p a rü t p o u r  
p re c is e r  le comm encement du B a ira m  
(voir note 3). I l v o i t  une foule de gens 
rassembles qui regardaient la lune. —

LI. — Ce qui nuit ä l’une profite ä l ’autre.
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Q u ’a-t-elle donc de si cur ieux  ? dit le 
Hodja  ; eile est, dans notre ville, grande 
comnie la r o u e d ’ un charet  personne n ’y 
fait attention; ici, oü eile est aussi mince 
qu’ un cure-dent,  tout le monde s'as- 
semble pour la r e g a r d e r !

LII I .  — Par le sabre on juge du fourreau.

Le Hodja  arrive un jour dans une ville 
et apei'9oit de grosses conduites d’eau. — 
Qu'est ceci, demande-t- il  ä un passant?
— G ’est avec cela, repond-il ,  que, nous 
autres gens de la vi l le ,  epanchons l’eau.
— On juge par lä, replique le Hodja,  de 
la maniere dont vos femmes doivent 
etre faites.

L I V .  — Un juif adroitement depouille.

Un jour le H odja  se promenait dans 
Ak-Chehir .  — Se igneur Dieu ! s ’ecrie-t-il, 
donne-moi mille pieces d ’or, je n’en 
recevrai pas une de moins ! Un juif  etait 
aupres de lui pendant qu ’il faisait cette



priere.  P o u r  savoir ce qu ’il en advien- 
drait, il met, dans une bourse, neuf cent 
quatre-vingt-dix-neuf pieces d ’or et la jette 
dans le trou de la cheminee du Hodja .  
Celui-ci apercoit un sac parterre.  — Sei- 
gneur, s’ ecrie-t-il, tu as exauce ma priere ! 
II ouvre la bourse, compte les pieces et 
trouve q u ’il en manquait une. Celui qui 
m ’a donne celles-ci me donnera bien aussi 
la derniere, aussi je les accepte, dit-il. A  
ces mots le juif s’emeut et court frapper a 
la porte du Hodja  — Bonjour ,  seigneur 
H o d ja ;  donne-moi,  s’ il te plait, ces 
pieces qui sont ä moi. — Es-tu  devenu 
fou, m arc h an d ! J ’ai adresse une priere 
au Dieu qui ne trompe jamais (son nom 
soit glorifie), celui-ci l ’a exaucee ; com- 
ment ces pieces peuvent-elles t ’appar- 
tenir? — Sur mon äme, que tout cela ne 
soit qu’ une plaisanterie, aussi vrai que je 
t’en ai fait une. — J ’ignore de quelle 
plaisanterie tu veux parier. — Je  te l ’ai 
faite parce que je t’ai entendu dire que 
tu n’en prendrais pas une de moins. — 
Mais j’ai dit aussi que je les acceptais, —
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Allons  alors au tribunal.  — Quant ä 
moi je ri’irai pas ä pied. — A  ces mots Je 
ju if  lui amene un mulet .  —  II me faut 
aussi une pelisse sur le d o s . — Le  ju if  lui 
prete egalement une pelisse. I l s s ’en vont 
alors au tribunal du cadi. ■— Celui-ci 
leur demande ce qui les amene. — Cet 
hom m e, dit le juif,  a pris mon argent et 
refuse de me le rendre. —  Q u ’as-tu ä 
repondre a cela ? dit le cadi au Hodja .  — 
Monseigneur , j'ai demande mille pieces 
d ’or au Dieu eternellement veridique (son 
nom soit glorilie), il m'a exauce, mais en 
comptant les pieces, j ’en ai trouve une de 
m oins ;  malgre cela je n'ai pas laisse de 
les accepter, monseigneur.  Maintenant 
ce juif, non-seulement me les reclame 
comrne son bien, mais encore la pelisse 
que j'ai sur le dos et la mule sur laquel le  
je suis venu. — E lles  sont bien a moi,  
monseigneur,  replique aussitot le juif. — 
Va-t ’en au diable,  juif ,  s ’ecrie le cadi et, 
saus plus tarder, il est chasse hors de 
l ’audience a coups de bäton. Quant au 
Hodja  il s'en fut tranquillement chez lui 
avec le mulet et la pelisse.

—  44 —



LV.  — C’est aux epaulettes qu’on presente 
les armes.

Un jour le Hodja  assistait ä un repas 
de noces;  ses habits etaient vieux. L'as- 
sistance y prend garde et ne lui temoi- 
gne aucune consideration. Le Hodja s’en 
apercoit, quitte aussitöt sa place et court 
chez lui mettre sa pelisse. II revient et, 
ä peine arrive ä la porte, on l ’ invite ä 
entrer. —  Mettez-vous, s ’il vous plait 
seigneur Hodja,  au hautbout de la table, 
lui dit-on en l'accablant de respects et 
de politesses. On le voit alors saisir les 
manches de sa pelisse et s 'ec r ie r : — Don- 
nez, s’ il vous plait, ä diner ä mon habit. 
— Les convives le regardent et lui 
demandent de s’expliquer.  — Mon habit 
a, dit-il, les honneurs du festin, pour­
quoi n ’en aurait-il pas aussi le benefice?

L V I .  — Fete precede disette.

Un jour, le Hodja,  a son entree dans

3 *
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certaine ville,  voit tout le peuple occupe 
ä boire et ä manger.  On l ’aper^oit, on 
lui fait politesse, et on lui apporte de la 
nourriture.  L ’annee etait sterile et le 
Hodja ,  tout en mangeant et en buvant, se 
demandait comment les vivres etaient si 
abondants en cetendroit .  II en fi t laques-  
tion. — Es-tu f o u ? l u i  repondit-on, c ’est 
aujourd’hui le Ba'iram, aussi voit-on cha­
cun, selon ses moyens,  apporter quelque 
chose chez lui et le faire c u ire ;  l ’abon- 
dance ne regne que pour  un moment. 
— Plüt  ä Dieu, s ’ecrie alors le Hodja,  
que ce soit tous les jours le Ba iram  !

L V I I .  — Ge qui est louange pour Tun 
est bläme pour l ’autre.

Un jour le Hodja  mene une vache au 
marche, mais,  il avait beau la promener 
de tous cotes, il ne la vendait pas. Quel- 
qu ’un passe aupres de lui et lui d i t : — 
Pourquoi  tiens-tu cette vache ainsi ä la 
main sans la vendre?  — Je  la fais voir  
depuis ce matin et quelques louanges



que j'en aie faites, je n’ai pu la vendre. 
Aussitöt 1'hom me prend la vache de la 
main du Hodja  et se met ä la promener 
en c r i a n t : — Voici une jeune femelle, 
une femelle enceinte de six mois ! Imme- 
diatement des chalands s’approchent et 
l ’achetent une bonne somme. L e  Hodja  
prend le prix de sa bete et retourne chez 
lui, aussi trouble que s'il se füt enivre.  
Cependant des dames etaient venues voir 
une fiIle qu ’il avait ä marier. Sa femme 
le lui dit et ajoute : — T u  as l ’esprit peu 
ouvert, mon mari, tiens toi ä l ’ecart. 
Quant ä moi, je vais recevoir nos visi- 
teuses ; je leur ferai toutes les louanges 
que je pourrai de notre fi Ile et peut-etre 
leur conviendra-t-il  de la prendre. — 
Prends garde, ma femme, ä ce que tu d i s ; 
maintenant j’ai appris un nouvel artifice, 
je vais y aller ; observe la maniere dont 
je vais m’y  prendre pour reussir aupres 
d’elles. A  ces mots il rejoint les dames.
— Que viens-tu faire ici? s ’ecrient-elles, 
va-t ’en chercher la mere de la demoiselle.
— L a  mere est si occupee ä la faire tra-
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vailler qu ’elle ne fait guere attention aux 
qualites de sa fille ; dans notre famille 
nous sommes des hommes observateurs 
et distinguons les talents de chacun, aussi 
je suis pret ä vous renseigner de tous 
points.  — Dctaille-nous un peu ses qua­
lites, dirent les danies, que nous soyons 
fixees? — E lle  est demoiselle,  dit le H o d ­
ja, enceinte de six mois ; s ’ il n’en est pas 
ainsi ramenez-la-moi.  A  ces mots les da- 
mes se regardent l ’ une ä l ’autre et s’en 
vont. —  P ou rqu oi  parier de cette facon 
aux visiteuses? lui dit alors sa fern me, tu 
leur as fa itprendre la fuite. — Ne crains 
rien, repond celui-ci ;  elles auront beau 
parcourir toute la province, il ne leur 
sera pas possible de trouver une pareille 
hlle, aussi reviendront-el les ; personne 
n’aurait achete m a v a c h e s i j e  ne l ’avais 
fait valoir de la meine facon.

L V I 1I. — Confidence opportune.

Le Hodja  tournait son turban et ne 
pouvait en rejoindre les b o u t s ; il le lait



et le refait en vain ä plusieurs reprises. 
Impatiente,  il s’en va le mettre ä l ’en- 
chere. Quelqu'un survient et se dispose 
ä faire emplete de l'objet. Le Hodja  s'ap- 
proche de lu i :  — Mon ami, lui dit-il 
secretement, garde-toi bien de l ’acheter, 
on nepeut  en joindre les bouts.

L I X .  — Reponse ä un empresse.

Un bis naquit un jour au H odja ;  quel- 
qu ’un vint lui apporter cette bonne nou- 
velle.  —  S ’il m ’est ne un bis, dit le 
Hodja,  j ’en dois certainement avoir de 
l ’obligation ä Dieu, mais dois-je donc 
aussi t’en etre reconnaissant ?

L X .  — Avis judicieux donne par un äne.

Q u elqu ’un vint un jour emprunter 
l ’ane du Hdoja .  — Attends, bt celui-ci, 
que je consulte la bete lä-dessus ;  si eile 
consent, c ’est chose faite. II entre chez 
lui, y  reste un moment et sort en d i s a n t : 
— L ’ane refuse et dit que, si je le prete,
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on le frappera sur les oreil les et que, de 
plus, on se moquera  de moi .

L X I .  — Le bat et le manteau.

Un jour, le Hodja  monte sur son äne 
et s’en va ä la promenade ; en s ’eloignant 
pour un leger besoin, il öte son manteau 
et le place sur le bat de Läne. U n  voleur 
survient alors, prend le manteau et s’en- 
fuit. A  son retour,  le H odja  s’apercoit 
de la disparition de son vetem ent; auss i­
töt il place le bat sur son dos, lance un 
coup de fouet ä l ’äne et d i t : —  Rends-  
moi mon manteau, je te rendrai ton bat.

L X I I .  — Gonfusion opportune.

U n jour,  il s ’en va de nouveau se pro- 
mener sur son äne. Avant d ’aller,  dere- 
chef, satisfaire 1111 leger besoin, il öte 
son manteau et le met sur son äne. Un 
homme, qui  les observait, s’ empare 
aussitöt du manteau. L ’äne se met ä 
braire dans le moment : — Pourquoi



crier et braire ? s’ecrie alors le Hodja,  
cela ne sert plus ä rien. A  ces mots le 
voleur,  pensant que le H odja Vavait vu , 
s ’empresse, pendant que celui-ci etait 
encore eloigne, de remettre le manteau ä 
sa place.

L X I I I .  — L ’ane-juge.

Le Hodja  s ' informait un jour de son 
äne qu ’il avait perdu. —  Je  Tai vu, dit 
quelqu ’un, cadi (juge), dans tel endroit.
— Cela ne m ’etonne point, dit le Hodja,  
car, pendant que je donnais mes lecons, 
cet äne tournait sans cesse les oreilles du g/z / :  
cöte oü il m ’entendait parier.

L X I V .  — Bon effet de l’ammoniaque.

Un jour,  le Hodja  va couper du bois 
dans la m o n ta g n e ; il en charge son äne 
et s ’en retourne, mais celui-ci ne le pou- 
vait suivre. Un homme, qui passait avec 
un äne, frotte alors les oreilles de la bete 
avec un peu d’ammoniaque. Le Hodja
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prend egalement de l ’ammoniaquc et en 
fa itde  me me envers son baudet. Celui-ci  
marche alors de teile fa^on que le H o d ­
ja n ’arrivait point ä le joindre. — Ce 
que je vois la est vraiment etonnant, 
s’ecrie-t-il . Sans plus tarder, il se frotte 
le derriere avec de l 'ammoniaque et sent 
alors une teile cuisson qu ’il arrive 
chez lui avant l ’äne. Une fois entre, il 
ne peut s 'arreter et se met ä tourner 
en cercle devant sa femme etonnee. — 
Si tu veux m ’attraper, dit-il ä celle-ci, 
tu n ’as q u ’a te mettre un peu d’ammo- 
n ia q u e .

L X V .  — Respect du ä la parole d’un 
vieillard.

U n  jour,  quelqu ’un vient trouver le 
Hodja  et lui demande ä em prunterson  
ane, — II n’est pas a la maison, repond- 
il. Ces paroles n ’etaient point achevees 
qu ’on entend l ’äne braire ä l ’interieur. — 
O seigneur 1 s ’ecrie l ’ emprunteur,  l ’äne 
n ’est pas ä la maison, dis-tu, et le voilä
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qui brait chez toi. — Com ment!  repond 
le Hodja,  tu t’en rapportes ä l ’äne et 
refuses de me croire, moi qui suis un 
vieil lard ä barbe blanche ! Quel homme 
singulier tu f a i s .

L X V I .  — Quand le chat dort, les souris 
dansent.

Le  H odja  dit un jour ä sa femme : — 
A quoi reconnais-tu qu ’un homme est 
mort? — A ce que ses pieds et ses mains 
se sont refroidis, replique ladam e.  Quel­
ques jours apres, le Hodja s’en fut au 
b o is ;  tout en marchant,  il se sent froid 
aux pieds et aux mains. — Je  suis mort, 
s’ecrie-t-il en se couchant au pied d ’un 
arbre. Des loups surviennent et com- 
mencent ä devorer son äne. — Quelle 
bonne occasion pour vous, s'ecrie le 
Hodja  etendu par terre, que le maitre 
de l ’äne soit mort.



L X V I I .  — Malheur consomme, 
malheur oublie.

Gertain jour,  un loup se met ä devorer 
l ’äne du Hodja  pendant que celui-ci cou- 
pait du bois dans la montagne ; il n ’a- 
percut le loup q u ’au moment oü il enle- 
va i t sa  proie. Q ue lqu ’ un lui crie alors de 
prendre garde ä ce qui se passait. —  Q ’as- 
tu ä crier maintenant? replique le Hodja,  
le loup a mange ce qu ’il a v o u l u ; il n ’y a 
pas de peine ä se donner en haut de la 
montee.

L X V I I I .  — La  queue dans le sac .

Un jour,  le Hodja  menait vendre son 
äne ; la queue de l ’animal s ’etait salie de 
boue pendant le chemin. II la coupe sans 
plus tarder et la met dans son sac.  P e n ­
dant qu ’il offrait l ’äne ä l ’enchere, quel­
qu ’un survient et dit:  — Vois donc, ton 
äne est sans queue, 011 la lui a coupee. 
—  Conclus toujours le marche, dit le 
Hodja,  la queue n’est pas loin.
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L X I V .  — Les  grenouilles recompensees.

U n jour,  le Hodja  revenait d’une lon- 
gue course, son äne se trouvait fort alte­
re. L ’animal apercoit une flaque d ’eau 
assez proche, mais dontles bords etaient 
fort escarpes.  A  la vue de l ’eau, l'ane 
n’hesite point et prend sa course vers la 
mare ; il etait sur le point de se precipiter 
en bas quand les grenouilles qui habi- 
taient le marecage se mirent ä coasser. 
L ’äne, effraye, se rejette en arriere. — 
Le Hodja  accourt, le saisit et s’ecrie : — 
Merci,  oiseaux du marais ; voici de quoi 
acheter du gätcau, et, ce disant, il jette 
dans Leau une piece de trois paras (en- 
v ir011 deux liards).

L X X .  — Lecon de cosmographie.

Une fois, du temps du Hodja, surgi- 
rent trois moines instruits dans toutes 
les Sciences. Ils voyageaient de cöte et 
d ’autre de par le monde et atteignirent
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ainsi les Etats de sultan Ala-Eddin  (voir 
note 7). Celui-ci  les invita ä se fa ir e  
musulmans. — Nous accepterons, dirent- 
ils, si vous nous faites donner reponse ä 
toutes les questions que chacun de nous 
posera. 11s en tomberent d ’accord et le 
sultan reunit aussitöt tous ses savants 
et ses theologiens. Ceux-ci  ne purent 
repondre ä aucune question. —  C o m -  
ment, se disait le sultan depite, parmi 
tant de personnages doctes et instruits, 
il ne s’ en trouvera donc pas un seul 
pour donner la replique ä ces gens-lä.  
II etait dans cet etat d ’esprit quand un 
des assistants s ’ecria : — Personne autre 
que le Hodja  ne pourra donner la solu- 
tion de ces problemes ! Aussitöt  le mo- 
narque ordonne d’aller querir le Hodja.  
A  peine l ’ordre du prince lui est-il corn- 
munique qu ’il se hate de venir se presen­
ter devant Sa Majeste. Apres  avoir recu 
son salut, le sultan lui fait prendre place 
— Pourrais- je ,  d i t le  Hodja ,  connaitre le 
motif  pour lequel le padischah a desire 
ma presence ? — Le  sultan le m itau fait.



—  Quelles sont donc vos questions ? dit 
le Hodja  aux moines.  —  Dans quel en- 
droit, dit l ’un d’eux en s’avancant, se 
trouve le milieu de la terre ? — Le  H o d ­
ja descend de son äne un bäton ä la main 
et designe un endroit entre les pieds de 
devant de Tanimal : — Voilä,  dit-il, le 
milieu de la terre;  il se trouve entre les 
jambes de mon äne. — C ’est toi qui le 
dis, replique le moine.  — Si tu ne me 
crois pas, mesure ; tu verras si tu trou- 
ves du plus ou du moins pour rectifier 
mon dire.  — Un autre s ’avance et dit :
— Combien y a-t-il d’etoiles au ciel ? — 
Autant qu ’il y a de poils sur mon äne. — 
Com ment peux-tu me repondre lä-des- 
sus si tu n ’as pas le compte et verifie s'il 
y  avait, ou non, une difference ? — Et toi, 
moine, as-tu donc compte combien il y 
a de poils sur lui et combien il y d ’etoiles 
au ciel? — Si tu me reponds ä une autre 
quest ion,dit  le meine moine, nous pour- 
rons voir  si ta somme est juste. Combien 
y a-t-il de poils dans ma barbe ? — A u ­
tant qu ’ä la queue de mon äne. — Quelle
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preuve en as-tu? — O h!  mon eher, si tu 
ne me crois pas, compte. Le  moine ne 
se declarait pas satisfait. — Si tu n’es pas 
content, poursuit le Hodja ,  v iens;  nous 
allons arracher alternativement un poil  
de ta barbe et un de la queue de mon 
äne, nous verrons facilement quel sera 
le resultat. —  Q u ’il n'en soit point ainsi, 
dit le moine!  Ils s ’humilierent alors de- 
vant Dieu, devinrent tous musulmans 
et se l ierentavec  le Hodja.
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L X X I .  — Avantages d’un bon avis.

Un jour, le Hodja  place trois prunes 
sur un grand plateau de bois et les porte 
au bey. E n  chemin, les prunes couraient 
les unes apres les autres.  — Ne jouez 
pas comme cela, s’ ecrie le Hodja,  ou je 
vous mange. Les prunes continuaient 
leur danse ; alors le Hodja  en mange 
deux, porte celle qui restait sur le p la­
teau chez le bey et la lui offre. Celui-ci se 
rejouit fort du present et donne unepoi-  
gnee d’aspres au H odja .  Quelques temps



apres, ce dernier prend des raves pour 
en faire un nouveau cadeau au bey. E n  
chemin, quelqu’un l ’accoste:  — A  qui 
portes-tu ceci ? — A u  bey. — Si tu lui 
portais des figues cela lui serait, certes, 
plus agreable. Le Hodja revient chez lui, 
prend des figues et les porte chez le bey, 
Celui-ci se trouvait justement fort oc- 
cupe;  aussi jeta-t-il les figues ä la tete du 
H o d ja .  Ce dernier se mit ä adresser un 
remerciment au bey, ä chaque figue que 
lui tombait sur la figure. — Pourquoi ,  
fit le bey, me remercies-tu ainsi ? — 
J ’avais eu dessein de t’apporter des 
raves;  en route quelqu’un m ’a donne un 
bon avis dont je remercie Dieu, car si 
j ’avais suivi ma premiere idee, j ’aurais 
maintenant la tete en compote.

L X X I I .  — Moyen de preserver ses vete- 
ments de la pluie.

Une autre fois, le Hodja  s ’en va de 
nouveau chez le bey. Com me celui-ci 
partait pour la chasse, il emmene avec
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lui le Hodja  et le fait monter sur une 
rosse.  Une averse vient ä tomber ; cha­
cun s’enfuit au galop de son cheval. 
Quant au Hodja,  il ne put faire avancer 
sa bete et dut rester lä.  Sans plus tarder 
il öte ses habits, les met ä Pabri sous le 
ventre de Panimal et reste dessus.  L a  
pluie finie il s 'habille et arrive aupres du 
bey. Celui-ci  s ’etonne fort de ne point 
le voir  trempe, — Ce cheval est fort vi-  
goureux, explique le Hodja,  il a couru 
si vite que je iVai pas eu le temps d ’etre 
mouille.  S u r ce temoignage le bey atta- 
che le cheval ä la premiere place de son 
ecurie. Un autre jour,  en allant ä la clias- 
se, le bey prend ce fameux coureur et 
donne une autre monture au Hodja.  11 
vint derechef ä pleuvoir ; chacun courut 

M  se mettre ä couvert et le bey, reste sur
sa rosse, fut trempe de bonne maniere.  
Furieux  de la reponse que lui avait faite 
le Hodja ,  il Fappelle devantlui  le lende- 
main. — Me crois-tu ton egal, que tu 
m ’as menti alors que tu avais ete mouille ? 
— Pourquoi  t irr ites-tu,  bey, n’as-tu donc
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aucune connaissance des usages ? Si , 
comme moi, tu t'etais depouille et etais 
reste sur la bete, tu aurais pu, la pluie 
passee, te presenter couvert d ’habits secs.

L X X I I I .  — Le boeuf substitue au cheval.

U n jour le bey fit inviter le Hodja  au 
jeu de djerid — course de javelot d che­
val. — Precisement le Hodja  possedait 
un boeuf magnif ique; il le seile, le monte 
et arrive ainsi au lieu indique pour le 
djerid. Chacun se metä rire en le  voyant 
arriver dans cet equipage. — Hodja,  fit 
lebey ,  c ’est nouveau de monter un boeuf, 
mais il ne pourra courir ! — Je Lai vu 
courir plus vite que n’aurait pu le faire 
un cheval, replique le Hodja  et alors il 
n’etait encore qu ’un veau.

L X X I V .  — Repas chez Timour-lenk 
(Tamerlan).

T im our- len k  (voirnote 8)avait fa it  in­
viter le Hodja  ä un repas, pour obtenir
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ses prieres.  Le  Hodja  monte sur son äne 
et prend avec lui son moliah (disciple 
favori). A  peine est-il arrive que T im o u r-  
lenk r invite  ä s’asseoir et lui indique un 
siege. E n  s ’asseyant le Hodja  remarque 
que T im o u r  cachait ses pieds sous un 
coussin : il fourre egalement ses pieds 
sous un coin du coussin. T im o u r  etait 
indigne, ä part lui, de le voir se compor- 
ter ainsi en sa presence. —  Quelle dif- 
ference, s’ecrie-t-i l  enfin, y a-t-il pour la 
stupidite entre toi et ton ä n e ? — M on 
padischah, fit le Hodja ,  ce coussin n ’est- 
il pas lä pour que nous nous en servions?
— T im o u r ,  encore plus irrite, allait vrai- 
semblablement maltraiter le Hodja ,  
quand on servit. Ils commencaient ä pei­
ne ä manger que T im o u r  eternue sur le 
Hodja .  — Mon padischah, ht celui-ci, 
n ’avez-vous pas de honte d’en user ainsi?
— On ne s’en formalise point dans notre 
pays. — II parlait encore que le Hodja  
laisse echapper un vent. —  E t  cela, fit 
T im o u r ,  n’est-ce pas honteux ? — On ne 
le considere pas ainsi dans notre pays,



replique le Hodja .  Une fois les mets 
manges et les sorbets bus, chacun se re- 
tire. E n  allant ä la maison, le moliah 
int er ro ge son maitre : — Pourquoi ,  ef- 
fendi, as-tu donc laisse echapper un vent 
en presence de T i m o u r ?  — Quand le 
pretre fait une laute legere (pisse), les fi- 
deles en font une lourde.

L X X V .  — Les oies de Timour-lenk.

Un jour le Hodja  fait cuire une oie et 
la porte au sultan, mais, en route, la faim 
le prend ; il arrache une cuisse de l ’ani- 
mal et la mange. Arrive devant le padis- 
chah, il offre son oie. Timour-lenk s ’a- 
pergoit de Laffaire et, tout contrario, se 
dit en lu i - m e m e : Ce Hodja  se moque de 
moi. — Qu'est devenue, fit-il, la patte de 
cet animal ? — Dans notre pays, replique 
le Hodja,  les oies n ’ont qu ’ une patte ; si 
tu ne me crois pas, vois, aupres de cette 
fontaine, un troupeau d'oies. Toutes se 
tenaient sur une patte. Sans plus tarder 
T im o u r  ordonne ä un timbalier depren-



dre ses bagueties e tdebattre  le tambour. 
II frappe la caisse et les oies, effrayees , 
se mettent sur leurs deux pattes. — Re- 
garde, d i tT im o u r ,  et vois-les maintenant 
avec deux pattes. — P a r la fo rce  des ba- 
guettes, replique le Hodja ,  011 pourrait 
bien te faire aller toi-meme sur quatre.

L X X V I .  — L ’oreille mordue.

L e  Hodja  etant devenu cadi (ju g e ), 
deux individus se presentent un jour de- 
vant lui.  —  Cet homme, dit 1 un, m a 
mordu Loreille. —  Ce n’est pas m o i ; 
c ’est lu i-meme qui se Test mordue. — 
Retirez-vous quelque instants, fit le H o d ­
ja, ensuite je vous ferai connaitre ma de- 
c is ion.  Ils sortent et, sans plus tarder, 
le Hodja  s’enferme et s’efforce de s’at- 
trapper l 'oreil le et de se la mordre. Ses 
essais aboutirent ä une chute oü il se 
fendit quelque peu la tete. II s’ envelop- 
pe d ’une bande et revient. Les  deux plai- 
deurs reprennent seance et renouvellent 
leur dispute. — Sachez, dit le Hodja,
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que non-seulement un homme peut se 
mordre l ’oreil le, mais meme qu ’il peut, 
de plus, tomber et se fendre la tete.

L X X V I I .  — Une dispute nocturne.

Une nuit le Hodja,  couche dans sa 
maison, entend une dispute devant sa 
porte. — Leve-toi, femme, dit-il, et 
prends la chandelle,  que j ’aille voir ce 
que c’est. — Reste donc, lui dit-elle. — 
Sans l ’ecouter il s’enveloppe de la Cou­
verture dul i t  et sort. — Aussitöt Tun des 
contestants se saisit de la couverture et 
l ’emporte. Le Hodja,  tremblant de froid, 
rentre chez lui.  — Quelle etait, fit sa 
femme, la cause de la contestation ? — 
Ils se disputaient ä propos de la couver­
ture ;  Tobjet une fois enleve, la quereile 
a pris f in .

L X X V I I I .  — La peine du talion.

Un jour la femme du Hodja lui dit : 
— Promene un peu notre fils, que j’aille

4'



ä mes affaires. — Le  Hodja  prend l ’en- 
fant dans ses bras, mais celui-ci  vint bien­
tot ä pisser sur lui.  Sans plus tarder, le 
Hodja  en use de meine ä son egard et 
l ’inonde. —  Pourquoi  as-tu agi de la 
sorte, lui dit sa femme ä son retour?  — 
Si quelque passant eüt pisse sur moi,  je 
l ’aurais paye d ’une pire monnaie encore.

L X X I X .  — Danger de tirer sur son propre 
manteau.

U n  soir la femme du Hodja  lave le caf- 
tan de son mari et l ’accroche dans le jar- 
din. Le  Hodja  croit y  voir  quelqu ’un les 
bras etendus. — Prends mon arc et mes 
fleches, dit-il  ä sa femme, et viens. — L a  
femme arrive et les lui presente. II prend 
alors une fleche, perce le caftan de part en 
part, ferme ensuite sa porte et se couche ; 
le matin il s ’aper^oit q u ’il a tire sur son 
propre caftan.— Merci,  Se igneur!  s ’ecrie- 
t-il alors,  de ce que je me suis pas trouve 
dedans, autrement il y a beau temps que 
je serais mort.



L X X X .  — Lecon de politesse.

Certain jour que le Hodja  se rendait ä 
son cours accompagne de ses mollahs 
(eleves), il lui prit fantaisie de les prece- 
der, monte a l ’ envers sur son äne. — Pour- 
quoi,  Hodja ,  lui dirent-ils, montes-tu 
ainsi ä rebours ? — Si je m’etais place ä 
l ’ordinaire,  replique-t-il,  je vous aurais 
montre mon dos ; si je vous avais fait 
marcher devant, j ’aurais vu le vötre. Le 
mieux est d ’en user comme je Hai fait.

L X X X I  — Avantage obtenu d une priere.

Une nuit un voleur marchait sur le toit 
pendantque le Hodjaetait  au lit. Celui-ci  
s’adresse alors ä sa femme et lui d i t : — 
Un de cesderniers jours,  je voulus rentrer 
dans la maison ; je fis alors une priere, et 
ayant saisi les rayons de la lune, je des- 
cendis aisement. — Le  voleur,  place sur 
le toit, entendait tout. Un moment apres, 
il fait sa priere ä Pexempledu Hodja, sai-
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sit les rayons de la lune et tombe en bas 
de la cheminee. — Le  Hodja  se leve, 
prend le voleur au collet et crie ä sa 
femme d’allumer la chandelle.  — Dou- 
cement, seigneur, fait le larron, avec les 
prieres que vous savez et le jugement 
que j'ai, je n ’ai garde de vousechapper  de 
longtemps.

L X X X I I .  — Point de plaisir sans peine.

Le Hodja  possedait un boeuf orne de 
si belles cornes qu ’on aurait pu s ’asseoir 
entre eiles. Chaque fois que son maitre 
l ’apercevait dans le troupeau, il se disait 
qu ’il s ’assierait volontiers entre ses cor­
nes. Ce projet arrete, il arriva que l ’ani- 
mal vint se coucher en face de lui.  — 
Saisissons Poccasion, se dit le Hodja.  — 
11 saute alors entre les deux cornes et s’y 
assied. Le  boeuf se leve aussitöt etpreci-  
pite le Hodja  ä terre. Celui-c i  reprend ses 
esprits apres etre reste quelque temps 
etendu. Sa femme arrive alors tout en 
pleurs.  — Arrete tes larmes, ma femme,



dit-il ; si j’ai beaucoup souffert, da moins 
j ’ai satisfait mon envie.

L X X X I I I .  — Benefice attendu d’une fä- 
cheuse visite.

Un jour un voleur s’ introduisit  dans 
la m aison ;  la femme en avertit aussitöt 
son mari. —  Tais-to i ,  dit celui-ci, plaise 
ä Dieu qu ’ il trouve quelque chose, je le 
lui prendrai des mains.

L X X X I V .  — Un mari docile.

Un jour la femme du Hodja  lui d it :  
— Ne te couches pas si pres de moi. — 
Celui-c i  se leve, prend ses babouches et 
s ’en va. Deux jours apres son depart il 
rencontre un ami et lui d i t : — Va trouver 
ma femme et demande-lui si je dois en- 
core m ’eloigner d’elle ou si c’est assez 
comme cela.
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L X X X V .  — Inspiration poetique.

II etait couche une nuit avec sa femme. 
— Hola, ma femme, s'ecrie-t-il, leve-toi 
et allume la chandelle que j ’ecrive un 
vers qui m ’est venu ä l ’esprit. — L a  fem­
me se leve, allume la chandelle et lui 
donne l ’encrier et le qelam (.roseau d 
ecrire). Apres  q u ’il a ecrit son vers, sa
femme lui demande de le lui lire. __
Voila,  dit le Hodja  : Entre  une feuille 
' eite et une poule noire s ’est place mon 
nez rouge. (Critique des poesies d pre- 
tentions coloristes).

L X X X V I . — Demande inopportune.

Un jour que le Hodja  etait malade, des 
femmes vinrent s’ informer de sa sante. 
L  une d eiles lui dit : — N ous  dependons 
tous de Dieu, si tu venais ä mourir,  com- 
ment devrions-nous te pleurer?  — Pleu- 
rez-moi, dit le Hodja,  comme quelqu’ un 
auquel on avait toujours ä demander plus 
qu ’ il ne pouvait en dire.



Chaque fois que le Hodja  apportait du 
foie, sa femme paraissait fort satisfaite ; 
cependant,  quand venait l ’heure du sou- 
per, on lui presentait un mets de päte pe- 
trie. — Ma femme, lui dit-il une fois, 
je Rapporte tous les jours du foie, que de- 
vient-il  ? —  Le  chat empörte tout, repon- 
dit-elle. — Le Hodja  sort peu apres et 
enferme sa hache dans une caisse ä clef.
—  Que crains-tu pour ta hache? lui dit 
sa femme. — Je  crains le chat. — Q u ’y 
a-t-il de commun entre lui et ta hache ?
—  S'i l  se montre avide de deux aspres de 
foie ne le sera-t-il point d ’une hache de 
quarante aspres (voir note r).

L X X X V I I I .  — Un testament gene'reux.

Un jour,  la femme du Hodja  voulait 
aller au bain. II ne possedait qu ’un seul 
aspre, qu’ il avait place dans une cachette 
ignoree de sa femme. — Attends, s ’ecrie-

L X X X V I I .  — Qui a pris cela ? C’est le chat.



t-il en cet instant, je ne me sens pas bien, 
je me meurs ; tiens, fait-il en regardant 
vers le coin de la porte oü etait l 'aspre, 
voilä  oü est tout mon argent.

L X X X .I X .  — Qui demande du savon ne se 
sent pas propre.

L e  Hodja  et sa femme s’en furent un 
jour aupres d’une mare pour laver leur 
l inge.  1 1 s s’appretaient ä le mouiller  
d ’eau et ä le frotter de savon quand un 
corbeau survint  et enleva le savon. L a  
femme arrive et s ’ecrie : —  Holä,  mon 
mari,  accours !  un corbeau enleve notre 
savon. — Tais-toi,  femme, ce n ’est rien, 
dit le Hodja ,  laisse-le donc se laver ;  il 
a encore plus besoin que nous de se blam 
chir.

X G .  - -  L ’accord conjugal*

L n  jour le Hodja  et sa femme tombe^ 
rent d ’accord q u ’ils rempliraient le devoir 
conjugal tous les vendredis .  L a  chose



une fois convenue : — Comment,  fit le 
Hodja,  m en rappellerais-je avec mes oc- 
cupations ? Chaque semaine, replique 
la femme, je mettrai ton turban sur la 
grande a r m o i r e ; tu verras ainsi que le 
vendredi est venu. Certain jour,  qui n'e- 
tait pas un vendredi, la femme se sent 
prise de desirs 5 sans plus tarder, eile met 
le turban sui 1 armoire. — .Mais, s ecrie 
le Hodja,  ce n est point aujourd'hui ven­
dredi.  Si fait, repond la femme. —  ̂ ~
E h  bien, replique le Hodja,  il faudra 
alors que, dans cette maison, du ven­
dredi ou de moi, Tun attende fiautre.

X G I .  — Un galant econduit.

Un jour,  la femme du Hodja et celle 
d un voisin s ’en vont ä la riviere laver des 
cale^ons. Dans cette meme Campagne se 
trouvait aussi 1 ayän (chef de plusieurs 
villages) sorti pour se promener. II s ’a- 
vance du cote des femmes et les regarde.

Que regardes-tu, l ’homme ? fit la fem­
me du Hodja. — La  femme de celui qu ’on

5
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appelle le Hodja ,  replique l ’ayän. Le  
lendemain celui-ci s’en va chez N a s r -E d ­
d i n . — Telle  femme est-elle ä to i?  lui 
demanda-t-il .  — Elle  est ä moi. Arne- 
ne-la-moi. — Q u ’en leras-tu ? — II vaut 
mieux lui faire une demande galante 
qu ’ä toi. — Fa is -m ’en d’abord une, repli- 
qua le Hodja ,  et je lui en ferai une autre 
apres.

X C II .  — L ’enfant precoce.

On demandait un jour au fils du H o d ­
ja, en lui montrant une aubergine; — 
Q u ’est ceci ? — C ’est un petit veau qui 
n’a pas encore ouvert les yeux. — Voyez,  
s’ ecrie le Hodja,  il a appris cela tout 
s e u l ; ce n ’est pas moi qui le lui ai en- 
seignel

X C II I .  — Entre amis pas de facons.

Une voiture passait un jour, allant ä 
S iv r i -H issar  (voir note 6) ; le Hodja  se 
disposait aussi d s ’y  rendre. II sort alors
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tout nu de sa maison, court apres la voi- 
ture, y monte et part avec eile. E n  s'ap- 
prochantde Sivri-Hissar,  les conducteurs 
furent annoncer ä toute la ville l ’arrivee 
du Hodja.  Les  habitants viennent ä sa 
rencontre et, le voyant tout nu, lui en 
demandent la raison. — Je  vous aime 
tant, dit-il, que pour vous venir voir j ’ai , '
oublie meme de me vetir.

Ijs ]j£ •'
X G IV .  — Demi-travail, demi-paye.

>
Par aventure, le Hodja  avaitattrape la 

teigne. II se fit raser et donna un aspre 
au barbier ; la semaine suivante, celui-ci, 
apres l ’avoir rase, lui presente une glace.
-— L a  moitie de ma tete, dit alors le 
Hodja,  est prise de teigne; ne pourrais-tu 
te contenter d ’un aspre pour deux toi- 
lettes.

XGV. — Dans toute societe une dupe.

Un jour,  le Hodja s ’en va ä la peche 
avec quelques autres ; ils jettent le filet ä



la mer ; le Hodja  se precipite aussitot 
dans le filet. — Que fais-tu lä ? Hodja,  
lui d i t - o n .— Je  pensais, dit-il, etre moi- 
meme le poisson (c'est-ä-dire l ’individu 
qu'on a voulu attraper dans cette affa ire , 
le dindon de la fa rc e).

XGVI.  — Les plaisants devines.

Un jour, les gamins du quartier se di- 
rent les uns aux autres : —  Venez, nous 
allons faire monter le Hodja  sur un arbre 
et nous lui prendrons ses babouches. Ils 
s ’en vont se placer au pied d ’un arbre en 
criant : — Qui pourra y  monter ? Le  
Hodja  a r r i v e .— C ’est moi qui y monte- 
rai, s ’ecrie-t-il. II releve aussitot les pans 
de sa robe dans sa ceinture, place ses 
babouches dans son sein et se met ä gr im -  
per. — Que feras-tu lä haut de tes babou­
ches ? lui crient lesenfants .  —  Peut-etre,  
replique-t-il, y  a-t-il par lä un chemin 
tout prepare pour eiles, aussi je veux les 
avoir ä ma portec.



X C V I I .  — Cadeau de paysan coüte eher.

Certain paysan arrive un jour chez 
le Hodja  et lui fait present d’un lievre. 
On le re^oit avec honneur et preve- 
nance et, du lievre, on fait une soupe. 
L a  semaine suivante, le paysan arrive 
de nouveau. — Qui es-tu ? — Je  suis 
1 homme qui vous ai apporte un lievre. 
On l ’accueille derechef. Quelque temps 
apres, quelques individus se presentent 
et demandent l ’hospitalite. — Qui etes- 
vous ? fit le Hodja.  — Nous sommes 
les voisins de l ’homme qui vous a ap­
porte un lievre. Quelques jours se pas- 
sent et une troupe de gens se presente 
de meme. — Qui etes-vous, demande- 
t-on au principal d ’en tre -eux?— Nous 
sommes les voisins des voisins de 
l ’homme qui vous a apporte un l ievre .— 
Soyez les bienvenus. Le Hodja  place 
bientot devant chacun une tasse pleine 
d ’eau claire. — C ’est un niais, se dirent- 
ils ä l ’aspect d ’un mets si nouveau. —
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Ceci dit le Hodja,  est la sauce de la 
sauce du lievre.

X C V I I I .  — Lecon peu prisee.

Certain jour,  le Hodja ,  en labourant 
son champ, trouve unetortue. I l la  prend, 
lui passe une ficelle autour du cou et l ’ac- 
croche ä sa ceinture. L a  tortue s ’agitait 
et se demenait. — C a lm e - to i ,  dit le 
Hodja ,  tuapprendras ainsi ä labourer  un 
un champ.

X C I X .  — Un fiance peu galant.

Un jour,  le Hodja  se marie ; il adresse 
des invitations, les vois ins arrivent, corn- 
mencent ä manger et oublient d ’appeler 
le Hodja .  Celui-ci se fache. —  N'avez- 
vous bientot fini ? s ’ecrie-t-il .  — 1 1 s sor- 
tent et cherchent le Hodja  sans le trou­
ver ; ils se mettent alors sur ses traces et 
finissent par le decouvrir.  —  Holä, lui 
crient-ils, arrive donc, oü t'en vas-tu 
ainsi ! — Que celui, repond-il , qui a pris
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part au banquet entre dans la chambre 
nuptia le .

G. — Le cavalier brouillon.

Un jour, le Hodja  s ’en fut ä la ville 
avec une caravane ; tous s’arretent en 
certain endroit et attachent leurs chevaux 
Le lendemain matin, le Hodja  ne retrou- 
ve point son cheval , fau te de pouvoir le 
distinguer parmi les autres. Aussitot il 
prend son arc et sa fleche et s ’ecrie : — 
Cavaliers,  j ’ai perdu mon cheval! Chacun 
se met ä rire et prend son cheval.  Cela 
fait, le Hodja  ne tarde pas ä reconnaitre 
le sien, reste seul.  D ’une main, il saisit 
l ’etrier, y  met le pied droit et se trouve 
en seile, la face tournee du cöte de la 
croupe. — Holä, Hodja  ! lui crie-t-on, 
pourquoi montes-tu ä l ’envers ? — Je  ne 
suis pas monte ä rebours,  repond-il , 
puisque je suis du cöte' oü le cheval res- 
pire.
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Un des eleves du Hodja  etait negre ; il 
se nommait  H am m ad.  U n jour il etait 
tombe de l ’encre sur le Hodja .  — Q u ’est 
ceci ? lui demande-t-on. — Notre H a m ­
mad, dit-il ,  se trouvait en retard pour 
arriver a la le<;on, ä force de courir  il a 
eu chaud et sa sueur est tombee sur moi.

CII .  — Tout nom n'est pas bon ä donner.

Le  Hodja  monte un jour en chaire : — 
M u su lm ans!  ecoutez Pavis que je vous 
donne : faites attention, s ’il vous survient 
des enfants, de ne pas leur donner le nom 
de E io u p  (Job). — Pourquoi  ? lui dit-on. 
—  Parce que le peuple,  en prononcant ce 
nom , dit E'ip (cordes) . —  (C’est un nom 
qui sentla corde, dirait-on en francais),

C II I .  — L ’ablution incomplete.

U n  jour,  au moment de commencer  le 
priere, l ’eau manque au Hodja  pour com-

CI. — La sueur de negre.



pleter sesablutions. I l se  met en oraison, 
une jambe en Lair, ä la maniere de l ’oie. 
—  Que fais-tu lä? lui dit-on. — Cette 
jambe, repondit-il,  n'a pas eu d’ablution.

CIV. — Dans l’obscurite on ne distingue rien.

Q uelqu ’un vint un jour prendre loge- 
ment chez le Hodja.  L a  nuit arrivee il se 
couche et, un moment apres, souffle la 
chandelle. — La  chandelle eteinte est ä 
ta droite, dit le voyageur, passe-la moi 
que je b a l l u m e . — Es-tu fou? replique 
le Hodja.  Comment connaitrais-je ma 
droite dans Tobscurite?

CV. — Le chevreau devenu bouc.

Sous quelle constellation es-tu ne? de- 
mandait-on un jour au Hodja.  — Sous 
la constellation du bouc — Mais, Hodja,  
il n'y en a point de ce nom. — Quand 
j ’etais alors enfant, replique-t-il, ma mere 
me fit croire que c ’etait ma constellation 
et qu’elle etait alors nouvelle. — La nou-
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veile n ’est pas celle du bouc, mais bien 
celle du chevreau. —  Imbeciles ! il y a 
quarante ou cinquante ans de cela, le 
chevreau iVest-il point devenu bouc ?

CVI.  — L ’oreille d‘un ennemi est fermee 
aux meilleurs avis.

Pendant que le Hodja  etait Hathib 
(celui qui recite le Houthbe ou p riere  pu­
blique pour le souverain), il eut une dis- 
pute avec le sou-bachi (sorte de magis- 
trat municipal dans les petits endroits). 
Sur  ces entrefaites le sou-bachi mourut.  
Le  moment de lenterrement venu, on 
alla trouver le Hodja  : — Viens, effendi, 
lui dit-on, faire L instruct ion . — Mais, 
repondit celui-ci,  ceux qui se disputent 
avec moi ne pretent point attention ä mes 
discours.  E n  citant cette expression pro- 
verbiale, le H odja fa it  allusion aux re- 
commandations mortuaires fa ites  au de­

fin it. Eallocution sur le corps a , en effet 
pour but principal de preparer le mort d 
repondre aux questions que lui poseront



une fo is  place dans le tombeau, le bon et 
le mauvais ange. (V. note 4.)

C V II .  — Un cadi bien attrape.

Deux individus, assis dans une bouti- 
que en face de chez eux, causaient fami- 
lierement ensemble. Leurs  logis se tou- 
chaient. Un chien vint a faire ses ordu- 
res au milieu de la rue, en face de leurs 
maisons. Un d ’eux s'ecrie : — C ’est pres 
de chez t o i ! — C ’est plus pres encore de 
chez toi ; reprend l ’autre, aussi est-ce ä 
toi ä l ’enlever. —  L a  dispute s’echauffe, 
ils s ’en v o n t a u  tribunal. Justement le 
Hodja  etait venu, ce jour-lä, voir le cadi. 
— Hodja,  lui dit celui-ci ironiquernent, 
occupe-toi du proces de ces gens-lä. — 
Votre rue, demande le Hodja  aux plai- 
deurs, est-elle un grand chemin? — Cer- 
tainement, repondit l ’un d ’eux. — Alors  
mon avis est, dit le Hodja,  que ce ne soit 
11 i toi, ni l ’autre qui ramasse l’objet, mais 
bien le cadi.



CVIII .  — La  faute de l ’enfant s’impute 
au pere.

Le veau du Hodja  courait un jour,  en 
beuglant, de cöte et d ’autre. Aussitöt le 
Hodja  saisit son bäton et s ’en prend au 
boeuf. — Pour  quelle faute, lui crie-t-on, 
le frappes-tu donc, H o d ja ?  — Toute la 
faute est sur lui, repond-il . Comment 
son veau, ne d ’hier, saura-t-il quelque 
chose s’ il ne Tinstruit pas?

C IX .  — Le berger astronome.

Un jour que le Hodja  se rendait ä Der­
bend (voir note 9), il rencontre un berger. 
— Es-tu docteur de la loi ? lui demande 
celui-ci.  — Certainement- — Ecoute  ; j ’ai 
pose une question aux gens comme toi ; 
attends un moment que nous fassions une 
convention : si tu peux me repondre je 
parlerai,  si tu ne peux pas nous ne parle- 
rons pas. — Quelle est ta question ? fit le 
Hodja.  — Des deux lunes qui existent,
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dit-il, Tune est petite : eile devient grande 
comme une roue quinze jours apres, puis 
eile meurt et disparait. Ensuite une nou- 
velle parait et en faitautant. Quedevien- 
nent les vieil les ? — Voilä vraiment, fit 
le Hodja,  une chose bien difficile. Les 
vieilles lunes se brisent et on en fait des 
eclairs. Ne vois-tu pas, quand il tonne, de 
quelle fa^on ils brillent, semblables ä des 
epees ? — Bravo  ! s’ecrie le berger, tu 
es un vrai savant;  je suis absolument de 
ton avis.

CX. — Une bonne cachette.

Certain jour le Hodja  se trouvait seul 
chez lui. II fait alors un trou et enfouit 
lä une petite somme qu’il possedait. 
II s’en va ensuite sur sa porte et se dit : 
Puisque je connais la place je pourrais 
bien etre le voleur.  II retire alors son 
argent et l ’enterre dans un autre endroit. 
T oujours  preoccupe cependant, il allait 
et venait en disant : ce n’est pas encore 
cela. Une colline se trouvait en face
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de sa maison, il va couper, dans son 
jardin, une longue perche, place ses 
especes dans un petit sac, Pattache au 
bout de la perche et plante celle-ci sur 
la colline. II descend ensuite tout en bas 
et, regardant en haut, s ’ecrie : l ’homme 
n ’est pas un oiseau, comment pourrait- 
il atteindre l ä ;  j ’ai trouve un bon en- 
droit. Un mauvais sujet l ’observait. Une 
fois le Hodja  eloigne, 1’autre monte sur la 
butte, fait descendre le sac, frotte la per­
che avec un peu de hente de boeuf, la re- 
plante ensuite sur le sommet et gagne le 
large. Peu apres le Hodja  se trouve avoir 
besoin d ’argent. II accourt au bas de la 
perche, voit qu ’ il ne lui reste plus rien et 
qu ’apres le bäton se trouvent des traces de 
hente de boeuf. — Quoi  ! s’ecrie-t-il , j’ai 
dit qu ’aucun homrae nepouvait  atteindre 
le haut de cette perche et voilä qu ’un 
boeufy est monte ! C ’est lä un vrai mira- 
cle ! E tfa isa n t Voraison funebre de son 
argent : la misericorde de Dieu soit sur 
lui, dit-il !
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GXI. — Invitation promptement acceptee.

Un jour le Hodja  s ’en retournait chez 
lui. II vint ä rencontrer quelques talebs 
(,etudiants). — Messieurs,  leur dit-il, ve- 
nez diner chez moi,  ä la fortune du pot. 
— T re s  bien, repliquent les talebs saus 
se fa ir e  p r ie r  davantage : ils suivent alors 
le Hodja  et arrivent ä sa maison. — Celui- 
ci les invite poliment ä entrer et pene- 
tre ensuite ä l ’ interieur du harem, — Ma 
femme, j’amene quelques hötes, donne- 
nous la soupiere,  que nous mangions. — 
Queis achats et quelles provisions as-tu 
faits, lui repond-elle, que tu me demandes 
la soupe? — Fem me, replique-t-il , donne- 
moi toujours la soupiere. — II la prend et 
s’en va retrouver ses invites. — Excusez-  
moi, messieurs,  leur dit-il, mais s ’ il y 
avait eu chez nous du beurre et du riz, je 
vous aurais presente non-seulement la 
soupiere, mais encore de la soupe dedans. 
Cette histoire s adresse aux gens qui ac- 
ceptent une invitation saus se fa ire  prier.



Un jour le Hodja  va se coucher dans 
son cellier. Sa fille y vient chercher quel- 
que chose et voit son pere couche et Ca­

che sous un grand vaisseau de terre. — 
He, mon pere, s’e'crie-t-elle, que fais-tu 
donc lä?  Dans la main de ta mere que 
ne me faut-il pas faire ? eile m'oblige 
meme d m’e x ile r .

C X I I I .  — Lecon donnee ä un mendiant.

Certain jour le Hodja,  tranquille chez 
lui, entend quelqu’un frapper ä sa porte.
— Que veux-tu ? cr ie -t- i l .— Descends ! 
lui dit un mendiant.  Le  Hodja  descend 
aussitöt et lui demande ce q u ’il veut.
—  Je  desire une aumöne, repond-il. — 
Monte avec moi. Une fois le pauvre 
monte : — Dieu t’assiste, lui dit le 
Hodja .  — Pourquoi ,  seigneur, ne m ’as- 
tu pas fait cette reponse en bas ? — Et 
toi replique le Hodja,  pourquoi,  pen­



dant que j ’etais en haut, m’as-tu oblige ä 
descendre ?

C X I V .  — Moyen d’accouchement ignore 
des sages-femmes.

L a  femme du Hodja  se trouvait en mal 
d ’e n fa n t ; eile etait sur la sellette depuis 
un jo u r o u  deux sa n sp o u v o ir  accoucher.
— Seigneur, ne sais-tu pas quelque priere 
pour  faire sort ir cet enfant ; crierent 
les femmes , de l ’ interieur,  au Hodja  ?
— Celui-ci  court immediatement chez 
l ’epicier, achete quelques noix et dit : — 
Laissez-moi entrer. E n  versant des noix 
sous la chaise,  l ’ enfant les verra et sor- 
tira pour s ’amuser avec.

C X V .  — A reponse reponse et demie.

L a  femme du Hodja  voulut un jour lui 
jouer un tour avec de la soupe. E l le  la 
place devant eux et, par aventure, oublie 
qu'elle etait encore toute chaude, en 
prend elle-meme une cuilleree et se briile
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si bien le gosier que les larmes lui en 
viennent aux yeux.  — Q u ’as-tu, femme, 
lui demande le Hodja ,  la soupe serait- 
elle trop chaude ? — Non seigneur re- 
plique-t-elle, mais mon peredefunt aimait 
beaucoup la soupe, cela m ’est venu en 
m e m o ir e ; voilä  pourquoi j ’ai pleure. Le 
Hodja  la croit, avale une cui llereedu po- 
tage, se brüle le gosier et commence ä 
pleurer.  — Q u ’as-tu donc, lui dit sa 
lemme ? — Je  m ’afflige, de ce que ta mau- 
dite mere, en mourant,  ne t’aie pas em- 
menee avec eile.

CX V I.  — Plaisantes consequences d’un 
sermon.

Un jour la femme du Hodja  s ’en va 
entendre un sermon. A  son retour son 
mari lui demande ce qu ’a dit le predica- 
teur. — Si quelqu’un remplit le devoir de 
mariage envers son conjoint, a-t-il dit, le 
Dieu T  res-Haut lui bätit un pavillon en 
p a r a d i s ; il leur en construit ä t o u s . — 
Viens, dit aussitöt le Hodja,  que nous bä-
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tissions un pavillon en paradis. Ils s ’en 
vont ensemble et, un moment apres, sa 
femme lui dit : — T u  t’es bäti une mai- 
son, bätis-m ’en une maintenant.  — Cela 
t’ est bien facile, ä toi, s'ecrie le Hodja !  
C a lm e-to i ! Voudrais-tu donc une maison 
pour chacun des membres de la famille 
et fächer le maitre architecte ! Va, une 
seule suffira bien pour nous deux.

C X V I I .  — Les visiteurs importuns.

Le Hodja  rencontre un jour une troupe 
d etudiants en theologie. — Venez, s’ il 
vous plait, chez moi,  leur dit-il .  — Une 
fois arrives  devant chez lui, il les prie 
d ’attendre un instant pendant qu ’il va en- 
trer. II penetre ä l ’ interieur. — Fem me,  
es-tu lä? s’ ecrie-t-il. Debarrasse-moi 
donc de ces gens-ci — Elle  se montre et 
dit : Le  Hodja  n ’est pas rentre. — II est 
rentre, repliquent les etudiants. — L ä-  
dessus ils se mettent a disputer. Cepen- 
dant le Hodja ,  retire dans les apparte- 
ments superieurs,  met Ja tete ä la fene-



tre : — He ! messieurs,  crie-t-il, pourquoi  
vous echauffez-vous ainsi ; cette maison 
a peut-etre deux portes ; il a pu sortir 
par l ’autre et ne point rentrer.

C X V I I I .  — Un pere ä la main heureuse.

Certain jour un fils naquit au H odja .  
— Coupe-lui toi-meme le nombri l ,  lui 
dit-on, car ta main porte chance. —  T re s  
bien, fit le Hodja.  II tire le nombri l ,  ar- 
rache tout et laisse un trou ä la place. — 
He ! seigneur, que fais-tu donc lä ? 
s ’ecrie-t-on. — S ’il n’a pas de trou ail- 
leurs,  replique-t-il , il en aura toujours 
un lä.

C X I X .  — Tel fils, tel pere.

J e  sais comment tu es venu au monde, 
disait ä son pere le fils du Hodja.  — De 
quoi parles-tu lä ? dit la mere en se fä- 
chant.  — T u  t’embrouilles,  ma femme, 
dit le Hodja ,  pour quelle raison ce gar- 
£on, qui est intelligent, ignorerait-il cela ?



—  93 —

G X X . — Reclamation evitee.

U n  jour le cadi de S ivr i-H issar  etait 
couche, ivre, dans une vigne. Le  Hodja  
se trouvait le meme jour ä la promenade 
avec son amad (eleve-secretaire). II ar- 
rive jusque-lä,  voit le cadi ivre,  lui 
prend son feradje (manteau), s’en cou- ✓A 
vre les epaules et s ’eloigne. Le  cadi 
s’eveille et s’ apercoit de la disparition 
de son feradje. A  son retour il recom- 
mande l'affaire aux huissiers du tribu- 
nal. Ceux-ci aper<;oivent l ’objet sur le 
dos du Hodja ,  saisissent celui-ci et 
Lamenent devant le cadi. — He ! Hodja,  
lui dit ce juge, oü as-tu trouve ce 
feradje? —  J ’etais ä la promenade avec 
mon amad,  repond celu i-c i ; ä certain 
moment il apercut un gradue ivre, eten- 
du le derriere ouvert. Mon amad en usa 
deux fois avec lui ä son plaisir, puis je 
pris ce feradje et m ’en couvris.  S ’il est a 
toi, prends-le. — Va, s’ecrie le cadi tout 
trouble, ce n’ est point le mien.



G X X I .  — Un mort loquace.

Un jour le Hodja,  etendu sur le bord 
de la riviere pour dormir,  ressemblait 
assez,p a r son immobilite, ä un mort Un 
passant survient. Est-ce  que par hasard 
tu saurais oü est le gue de cette riviere ? 
lui demande-t-il .  — Quand je vivais, re- 
pond le Hodja,  je passais de ce cöte, 
maintenant je n’ai plus ä m ’occuper de 
la Situation du gue.

G X X I I .  — Le  barbier maladroit.

L e  Hodja  se faisait raser un jour par un 
barbier novice qui lui entamait la tete ä 
chaque coup de rasoir et collait du coton 
sur la coupure. — He ! l ’ami, dit alors 
le Hodja  au barbier, si tu dois seiner du 
coton sur la moitie de ma tete, je m e n  
vais semer du lin sur le reste. (Allusion 
aux bandelettes de toile d mettre sur 
des lesions plus fo rtes que les ecorchures 
du rasoiry pansees simplement avec de 
Vouate).
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C X X II I .  — Naivete d’un faux temoin.

Un jour des gens emmenaient le Hodja  
pour servir de temoin. Ils arrivent chez 
le cadi et celui-ci,  s’adressant au Hodja,  
lui dit : — II s ’agit de ble dans ce proces. 
— C ’est au sujet d ’orge, replique le 
Hodja,  que j ’ai ä temoigner.  — Mais c ’est 
de ble, lui insinuent ses compagnons.  — 
Ignorants que vous etes, s ’ecrie le Hodja,  
du moment qu ’il s ’agit de mentir, qu ’ im- 
porte que ce soit ä propos d ’orge ou de 
ble?

G X X I . — La  lune tiree du puits.

Un jour le Hodja  s ’en va tirer de l ’eau 
au puits : il y  voit l ’ image de la lune, 
comme si eile y  fut tombee. —  II faut, 
s ’ecrie-t-il, la tirer de läsans  retard. — II 
prend alors une corde munie d ’un crochet 
et la lance dans le puits. E l le  s’accroche ä 
une pierre, i lt ire, la corde cede, il tombe 
ä la renverse et aper^oit alors la lune au
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ciel. — Dieu soit loue et remercie,  s'ecrie- 
t - i l ; je me suis donne du mal, mais au 
moins la lune est remise ä sa place.

G X X V .  — Le rossignol novice.

U n  jour le Hodja  etait monte sur un 
abricotier,  dans le jardin de quelqu ’un, 
quandle  proprietaire survint. — Que fais- 
tu lä ? s ’ecrie celui-ci. — He ! ne vois-tu 
pas ? replique le Hodja,  que je suis un ros­
signol ; je chante. — E h  bien! d i t l ’autre, 
chante donc, je t’ecoute. Le  Hodja  com- 
mence ä chanter. —  Quel gazouillement, 
fit le jardinier eclatant de r i r e ! — C'est 
comme cela, replique le Hodja,  que 
chante un rossignol  novice.

G X X V L  — Gonclusion.

On voit ainsi que le Hodja etait ins- 
truit dans chaque Science et initie ä toutes 
les finesses. II instruisait de ses lecons 
tous ceux qui Len priaient. Quelquefois  
ses discours restaient incomprehensibles
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car, pendant ses instructions, Dieu Tins- 
pirait et le comblait  de revelations; c ’etait 
vraiment un sage. L a  misericorde du Sei­
gneur soit sur lui, la misericorde et la 
protection.



N O T E S

(1) Tr oi s  aspres  forment  un para,  quarante  
paras  une piastre et cinq cents piastres une 
bourse.  Actuel lement  la bourse  vaut  1 1 2 fr. 5o c. 
la piastre 22 Centimes et d em i .  S u r  ce pied le 
para equivaut  ä environ un dem i-cen t im e et 
l’aspre ä un s ixieme de Centime. Toutefois ,  com- 
me les remaniements  successi f s des monnaies  
n’ont cesse d’avi l i r l’ aspre ottoman et ses mult i ­
ples,  les evaluat ions  c i -dessus  s ’appliquent  uni- 
quement  ä l ’etat monetaire actuel  ; intrinseque- 
ment l ’aspre devait avoir,  du temps du Hodja,  
une va l eur  beaucoup plus grandc et q u ’on pour- 
rai t estimer d’apres Bel in  (Jo u r n a l  Asiatique  
1864) ä environ 2 5 Centimes.

(2) Koniah, l ’ancienne Iconium (par 3o° 17 
long. E. et 38° 52 lat. N.) est fort souvent citee 
quand il s’agit d’histoire orientale. El le fut suc- 
cessivement la cäpitale de deux Etats seldjouki-
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des : la sultanie de Koniah ou empire de Roum 
et la principaute de Koniah ou de Karamanie.

Parlons tout d’abord de la Sultanie. En 
Togrul-bey,  petit-fils de Seldjouk, sortit des step- 
pes du Turkestan,  s ’empara, a la tete d’une hor- 
de de Turcomans, de Nichapour, puis conquit 
l ’empire des Gaznevides, mit fin, en i o 55, au 
regne des Boui'des d’ Ispahan et se rendit enfin 
maitre de Bagdad. A sa mort, arrivee en io63, 
Alp-Arslan,  son neveu, soumit la Georgie, l ’Ar- 
menie et une partic de l’Asie-Mineure ; Melik- 
Schah fils, d’Alp-Arslan,  regna sur la Perse et 
rangea sous ses lois presque toutela Syrie et di­
verses regions de l ’Asie centrale (1074-1092).

Ce fut alors que Soliman, fils de Koutoulmich 
et neveu de Melik-Schah, dont il commandait 
les troupes, se mit ä faire des conquetes pour 
son compte et fonda(i075)  l ’empire de Roum ou 
de Koniah. Cette souverainete comprit l ’Asie-Mi- 
neure presque entiere, la Cilicie et l ’Armenie. 
D’abord affaiblie par les attaques des chretiens, 
lors des premieres croisades, eile fut ensuite ra- 
vagee par les Mongols et tomba sous leur depen- 
dance au x m e siecle. El le finit par se demembrer 
en 1295 apres la defaite de Gaiath-Eddin,  son 
quinzieme souverain, vaincu par ses emirs re- 
voltes, et se divisa alors en dix principautes in- 
dependantes.

L ’une d’elles, la principaute de Karamanie,  
laquelle dut son nom ä Karaman son premier



sultan, prit pour capitale Koniah.  L a  Karama- 
nie comprenait ( i 3 o 2 ) ,  sept provinces secondai- 
res : Bey-Chehir ,  Ak-Chehr,  Ak-S er ai ,  Kir-Che- 
hir, Nigdeh et Kaisarieh.  Ses princes soutinrent 
successivement huit guerres contre les Otto- 
mans. Tour  ä tour asservie, simplement tribu- 
taire ou completement independante, cette con- 
tree ne fut definitivement reunie a l ’empire turc 
qu’en 1464 par Mahomet II.

Actuellement Koniah compte environ 25,000 
hab itan ts ; de hautes murai lles,  flanquees de 
tours carrees, lui pretaient, naguere encore, un 
aspect imposant. El le sert de chef-lieu au liva 
qui porte son nom, dans l’elayet de Karaman,  et 
renferme, outre un palais assez elegant, plusieurs 
belles mosquees.  Celle bätie par le sultan Ala-  
Eddin (voir note 7) est consideree comme le type 
le plus parfait de l ’architecture seldjoukide. 
M. Texier  a parle avec details de ce monument 
dans sa Description de VAsie M ineure. 3 vol. in- 
fol., Paris,  1 83g.

(3) Le Ramazan est le mois pendant lequel il 
est interdit aux musulmans de boire, manger,  
ou meme fumer pendant le jour.  Les mois ma-  
hometans etant lunaires, la duree du Ramazan 
est celle d’une lune. Ce temps ecoule, commence 
le Bairam, la grande fete des sectateurs de Ma­
homet.

(4) Le bon et le mauvais ange, nommes Mun- 
kir et Nekir, sont, d’apres les musulmans,  pre-
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poses ä l ’interrogatoire des morts, lequel est ef- 
lectue des que le corps se trouve place dans le 
tombeau. D’apres les reponses du defunt et le 
rapport fait ä Dieu par les deux anges, 1’äme du 
mort est conduite en paradis ou en enfer.

(5) Ak-Chehir (en turc : Vil le-Blanche),  ä deux 
heures du lac qui porte son nom, elayet de Bo- 
zauk, liva d ’Angora, l ’ancienne Antiochia ad Pi- 
sidiam, residence ordinaire de Nasr-Eddin 
Hodja, est situee par 29°-i5 de long. E. et 38° - i 3 
lat. N., soit ä 100 kil. environ de Koniah. De 
nombreux ruisseaux la traversent. Ak-Chehir 
fut prise en 1392 par Bayezid-la-Foudre; ensuite 
ce sultan ottoman, vaincu et fait prisonnier par 
Timourlenk (1402), y fut relegue ; il y mourut , 
dit-on au bout de quelques mois. Cette ville 
possede encore une superbe mosquee et un Col­
lege dits de Bayezid.  Selon Otter (Voyages, 
tome I, p. 58, Paris,  1748) on y remarque le 
tombeau de Nasr-Eddin Hodja.

(6) Sivri -Hissar (en turc Chäteau-Pointu),  pa- 
rait etre l ’ancienne Abrostolo, eile se trouve par 
29°-i 5 de long. E.  et 39°-3o lat. N., soit ä envi­
ron 108 kil. d’Ak-Chehir.

Selon le voyageur anglais Kinneir* et M. Dau- 
zats, lequel la visita en i 855, l ’interieur de la 
ville porte de nombreuses traces de la civilisa-

*Journey tlirougli Asia minor, Armenia and. 
K oordistan . London,  18 18 ,  in-8°.



tion grecque.  On rencontre ä chaque instant 
des chapiteaux de marbre admirablement 
sculptes, qui servent de bornes au coin des rues 
ou de marches devant les maisons. Au milieu 
d’une place se trouve un ancien tombeau grec 
que les Turcs  ont transforme en fontaine, et sur 
lequel on l itune inscription tres bien conservee. 
Outre un sarcophage, vraisemblablement celui- 
lä meme mentionne par Dauzats, Kinneir dit 
avoir remarque trois lions antiques de marbre 
blanc, sur le flanc de Tun desquels se lisait une 
inscription egalement grecque.

Sivri-Hissar se repose au pied d’une haute 
chaine de montagnes, le Gunesch-Dagh , est 
traversee par le Dadlar-Soyou, Tun des princi- 
paux affluents du Kizi l- Irmak et semble gardee 
par de vastes espaces couverts de tombeaux. Ces 
cimetieres, quatre fois plus etendus que la ville 
moderne, donnent une idee de ce qu ’elle fut 
autrefois. Le Tour du Monde (2e sem. de 1 8 6 1 ) 
a donne une vue de Sivri -Hissar,  d’un cafe dans 
cette ville et le dessin du tombeau grec dejä eite.

(7) Ala-Eddin,  dont il est question, est un 
prince de Karamanie.  En i3g2,  le sultan otto- 
man Bayezid-la-Foudre prit sur lui Koniah, Ak- 
Cheir,  Ak-Serai  et Nigdeh. Ala -Eddin ayant 
alors sollicite la paix, la riviere deTchartchembe 
devint la limite de ses Etats. Profitant peu apres 
de ce que Bayezid etait occupe eu Europe,  Ala- 
Eid inrep r i t  les armes, s’avan?a jusqu’ä Brousse



et Angora et fit prisonnier le beylerbey Timour-  
tasch, generalissime de Bayezid. Ce sultan re- 
vient alors subitement en Asie, bat Ala-Eddin 
dans la plaine d’Ak-Tchai'  et le fait prisonnier 
ainsi que ses deux fils Ali et Mohammed. Les 
deux princes sont condamnes ä une prison per- 
petuelle, pendant que leur pere, remis ä la gar- 
de de Timourtasch,  son ennemi personnel, est 
tue par lui. La  Karamanie se trouva ainsi tem- 
porairement reunie a l ’empire turc.

(8) Timour- lenk ou Tamerlan, est ce celebre 
conquerant tartare qui ravagea l’Asie presque 
entiere. Ne en i 336, il envahit la Karamanie en 
1402, apres avoir battu Bayezid-ia-Loudre ä 
Angora. Peu soucieux d ’affermir les conquetes 
que cette vicioire lui permit de faire en Asie Mi­
neure, il se tourna vers l'Orient et marcha 
contre la Chine.  II mourut en route a Otrar, sur 
le Sihoun, dans le Khokand, en 1405.

(9) Derbend, en turc defile, est un nom assez 
frequent dans les possessions ottomanes. II doit 
s’appliquer ici ä quelque petite localite peu con- 
nue de la Karamanie.  Nous avons vu, en effet, 
que tous lesnoms geographiques,  cites dans les 
Plaisanteries de N a sr-E d d in , s’appliquent ä des 
villes de Karamanie comprises dans un rayon de
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Plaisanterics de N a sr-E d d in K h o dja , texte 
turc et traduction fran^aise par N. Mallouf. 
Smyrne,  vers 18D4. Une seconde edition, petit 
in-18,  a ete publiee a Gonstantinople, l ibrairie 
fran^aise, vers 1 856.

M eister N asr-E ddin  Schwanke und Räuber 
und Richter. Aus dem tuerkischen Urtext wört­
lich uebersetzt. von Wilh.  von Gamerloher  und 
resp. Dr.  W. Prelog, Mitgliedern der Morgen- 
laendischen Gesellschaft in Konstantinopel. Mit 
einem Titelkupfer.  Triest,  Buchdruckerei  der 
oesterreichischer Lloyd.  In Commission bei A. 
V.  Geisler in Bremen.  1 856, vi und 72 Seiten 
kl.  8.

Chrestomathie Ottomane, precedee de tableaux 
grammaticaux et suivie d’un glossaire turc- 
fran^ais par Fr .  Dieterici. Berlin, chez George 
Reimer,  1854. In-8°.

Dans cet ouvrage figurent sept historiettes de Nasr-  
Eddin extraites de deux manuscrits  de Berlin : Diez O. 
1 2 1  et Diez Q. 16.
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Dialogues turcs-francais, mis en caracteres 
orientaux par N. Mallouf, augmentes de neuf  
anecdotes amüsantes,  d’un recueil de lettres et 
d’un precis de grammaire.  Smyrne,  i 85q, in-12 
oblong.

Parmi  les neuf  anecdotes amüsantes,  il s ’en trouve 
sept de Nasr -Eddin.

Sottisier de N asr-eddin-H odja , bouffon de Ta- 
merlan,  suivi d ’autres faceties turques, traduites 
sur des manuscrits inedits par J .  A. Decourde- 
manche. Bruxelles chez Gay et Douce, 1878;  in- 
8° de 3 14 pp.

Les fourberies de S i Djeli'a, contes kabyles, 
recueillis et traduits par Auguste Moulieras;  
traduction fran^aise et notes. Avec une etude 
sur Si Djeh’a et les anecdotes qui lui sont attri- 
buees, par M. Rene Basset. Paris,  Ernest Leroux, 
1892 in-8° de 192 p. p.

Dans ce recueil  se trouve une comparaison entre les 
anecdotes comprises  dans diverses compilations et attri- 
bue'es ä Nasr -eddin-Hodja  ou Si Djeh’a, qui, d’apres 
M. Rene Basset,  seraient les deux noms d'un meme per­
sonnage,  reel ou snppose.

E d i t i o n s  d u  t e x t e  t u r c

i °  Constantinople,  1253 ( 1837),  in-8°, imprime.  Sem- 
ble etre l ’edition princeps.  Le texte, rendu souvent obs-  
cur par des fautes typographiques,  ne differe pas sensi- 
clement de celui de la plupart des reimpressions qui ont



suivi.  Un second tirage de cette edition a ete fait en 
i 254.

2* Boulak,  1 254  ( 1 838), in-8°.  Meilleure correction 
que l 'edition dont nous venons de parier.

3° Boulak,  1257  ( 1841 ) ,  in-8°.  Impression en carac­
teres turcs. Quelques passages assez differents de ceux 
des deux editions dejä citees.

4 0 Boulak,  1 259 (1843),  i n - 8 °. Reproduction de l’e'di- 
tion de 1 2 5 4 ;  quelques points-voyelles tombes.

3° Constantinople,  1266 ( i 85o), in-8°, l ithographie,  
texte ponctue et revu avec soin.

6° Constantinople,  sans date, in-8°  l ithographie,  texte 
ponctue,  e'criture nrediocre, parait avoir pris pour 
modele la prece'dente edition. Pas  de titre sur la pre-  
miere page,  f igures.

7 0 Constantinople,  sans date, in-8°  l ithographie,  texte 
ponctue,  bonne ecriture,  tirage sur papier jaune, figures. 
En  marge se trouvent deux recits : M ah-F i r ouzeh -Su l -  
tan et Raz-i -Nihan.  C ’est l ’edition que nous avons 
suivie pour la traduction que nous publions.

8° Constantinople,  1264  (1848), in-8°  imprime' .  Le 
texte pre'sente d ’assez nombreuses variantes,  quelques 
anecdotes ont meme e'te interverties ou substituees ä 
celles des tirages dejä cites.  Edition employe'e par MM.  
Camerloher  et Prelog.

90 Constantinople,  1259 (1843),  in-12.  Impression en 
caracteres armeniens.

io° Constantinople,  1264 (1848), i n - 1 8 0. Impression 
egalement en caracteres armeniens.

i i ° S m y r n e ,  1 2 76 ?  in— 1 2. Texte et traduction arme-  
n i e n n e p a r O .  Dedeyan.

1 2 0 Constantinople,  sans date, in-8°.  Reproduction ou 
contrefacon de l ’edition n° 7 ; tirage sur papier blanc 
e'criture ne'gligee, quelques fautes de copiste.
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K a r a c o u c h  occup e,  dans les recits p o p u -  
la ires  turcs ,  une place interessante ä cote de 
N a s r - E d d i n - H o d j a .  S i  ce dernier ,  au x  y e u x  
des  ottoman s,  represente la f inesse,  K a r a ­
c ou ch  personnif ie  la n ia is e r ie .  S e lo n  cer -  
tains  auteurs ,  K a r a c o u c h ,  dont  le n om  si- 
gni fie o iseau noir  (c’ est le nom de l ’a igle en 
turc),  serait  le proto type  de K a r a g e u z  
(l’ ceil noir),  le Po l ic h in e l le  turc .

Quoi q u ’ il en soit,  K a r a c o u c h  est un p e r ­
s o nn age  ab so lu m e n t  hi s to rique  ; il a joue 
un gra nd  röle  en E g y p te ,  sous les regnes 
de Salah-ed-d in  ben E y o u b ,  notre S a la d in ,  
et de ses su ccesseurs ,  depu is  564 de l ’ hegire

c LC *svb£ t>*?£/ i  5 l
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jusqu’ä sa mort, survenue le 20 redjeb de 
l au 597.

Karacouch ne parait nullement, au temoi- 
gnage de l'histoire, meriter la reputation de 
stupidite que lui inflige la legende. Celle-ci 
semble avoir pris sa source dans un libelle 
intitule : K itab el Faschouch f i  akhcim K a ra ­
couch ; « Le livre de la stupidite dans les 
jugements de Karacouch », compose, dit 
Ibn Khall ican,  par le cadi el-Asad ibn Mam- 
mati. Ge cadi, contemporain de Karacouch, 
etait natif de Syout ; son epithete ethnique 
etait donc es-Soyouti .

De lä, il n’est guere permis d’en douter, 
une confusion nee dans l ’esprit de quelque 
ignorant, entre le cadi Ibn Mammati es- 
Soyouti et l ’iman Djellal ed-din es-Soyouti, 
beaucoup plus connu comme ecrivain et 
designe communement sous le nom d’es- 
Soyouti.

Par suite de cette confusion la redaction 
du « Livre de la stupidite dans les jugements 
de Karacouch », a ete attribuee ä ce der- 
nier. II l’aurait compose, car les precisions 
ne manquent jamais en pareil cas, et en 899 
de l'hegire, et dans la mosquee de Tou-  
loun, au Caire.  Toutefois dans son pream-
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hule,  tel que le donne  la vers ion  turque,  
1 au teur  s ’ e xp r im e  c om m e  un c onte m pora in  
de S a l a h - E d d i n ,  ce qui  etait le cas  p o u r  
Ihn M a m m a t i ,  mais non p o u r  e s - S o y o u t i ,  
de trois s iecles  plus  recent .

Actu el lem en t,  on p o sse d e  quatre  redac -  
t ions du l ivre  en quest ion :

i ° U n e  traduct ion  turque publ iee  dans 
la com pi la t ion  int i tulee : Medjmoua men 
nevadir el' woudeba ve acar el-^ourefa », 
c 'e s t - a -d i r e  : Recueil de curiosites litterciires 
et d'extraits elegants, qui  a ete publ iee  ä 
C on s tan t in o p le ,  im p .  im per ia le ,  in 8°,  R a -  
m azan  1 2 8 7 .

20 U n  texte a rab e  con ten u dans un ma- 
nuscri t  de la B ib l io t h e q u e  k hed iv ia le  du 
Ca i re .

3° U n  texte  ar ab e contenu dans d eux  m a-  
n u s c r i t s ;  Tun de la B i b l io th e q u e  N at io n a le  
de P a r i s ,  l ’autre  de la B ib l i o the q ue  k h e d i ­
v ia le  du Cai re .

4 0 U n t e x t e  a rab e  con ten u dans le m anu s-  
cri t n° 63 j  (date de 1 2 0 0  de l’ hegire) de la 
B i b l i o t h e q u e  r o ya le  de M unich .

Dan s le texte n° 2 l ’auteur  clesigne est 
I b n - M a m m a t i ;  dans les textes  nos 1 et 3 , il 
s ’agit de l ’im an  Djel lal  ed-din e s - S o y o u t i ;



le texte n° 4 ne donne pas de nom d’auteur.
Les textes nos 2, 3 et 4 ont ete publies, 

avec traduction francaise, par M. P. Casa­
nova dans les Memoires de la Mission ar- 
cheologique frangaise au Caire, tonie VI,  
fascicule 3, i 8g3 (46 pages gr.  in 40, nume- 
rotees de 447 ä 492).

Nous donnons, ci-apres,  la traduction in­
tegrale de la version turque.  En vue de 
mettre, sous les yeux de nos lecteurs, toutes 
les anecdotes connues sur Karacouch, nous 
empruntons, aux diverses traductions de 
M. Casanova,les recits qui manquent en turc.

Nous y joignons une anecdote tiree du 
poerne d’Atai-efFendi, intitule : Sobhet el 
ebkiar, « les conversations des jeunes filles » 
et dedie ä Sultan Mourad IV, qui a regne de 
1623 ä 1640 de notre ere 

Pour plus de clarte et en vue des com* 
paraisons de textes, nous avons donne un 
titre ä chaque historiette.

—  112 —
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L E S  N A I V E T E S

DE KARAKOUCH

i

TRADUCTION DE LA VERSION TURQUE

P a r m i  les ouvrages  du Haliz ,  de 1T -  
man e s -S o you t i  (la miser icorde  de Dieu 
soit sur lui) se trouve  le « Fascliouch f i  
Hakkam Karacouch » c ’est-ä-dire : L a  stu- 
pidite des jugem ents  de K ar a co u c h ,  ce- 
lebre petit recueil  d 'historiettes com iques  
singulieres  et souvent  fort cur ieuses,  com- 
pose en arabe ä l ’usage du vulgaire  et



tout ä fait popula ire .  B ien  des avantages  
peuvent etre tires de ces recits et exem- 
ples c om iq u es  et s in gu l ie rs ,  propres  ä 
mettre en gaite le coeur de chacun.  C ’est 
dans ce dessein que,  avec la permiss ion 
de Dieu T r e s  H au t ,  le petit recuei l  sus- 
m entionne  a ete traduit  en langue  turque.

On dit que 1’ im a m  e s-Soyou t i  a ecrit 
o r ig ina irem e nt  les h istoriettes com iqu es  
du susdit  em ir  B e h a - E d d i n  K a r a k o u c h  
en 899 de l ’hegire  dans la m osq uee  emi­
nente de T o u l o u n ,  au C a ire ,  oü il ensei- 
gnait  le licite et le de fen du.

J ’ai ecrit,  dit-il,  toutes les feuil les de cet 
ouvrage  a la dem ande  et en presence  de 
p lu s ieurs  p ersonnes ,  dans l 'espace d ’une 
seule nuit.  R ien ne paraissait  m oin s  neces- 
saire,  j u s q u ’a ce que M o h a m m e d  ben Sze- 
gri eüt ete n o m m e  au g o u v e rn e m e n t  du 
Ca ire ,  ä l ’occasion  de son l i v r e : « L a  vic-  
toire bri l lante de l ' ast ro logie  », par le S u l ­
tan Sa lah-ed-d in  Y o u s s o u f  ben E y o u b  (1).

(1) II est ä notcr que, dans ce passage, le redac- 
teur parle comme s'il etait le contemporain de 
Salah-ed-Din.
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Ce mem e sultan avait  au n o m b re d e  ses 
v iz irs  le se igneur  ß e b a  E d d in ,  lequel 
possedait  une maison prcs de la mosquee 
de H a k e m  ; h om m e  integre,  la p lupart 
du temps occupe de tout coeur d ’oeuvres 
pies et charitables.  C ependant  le susdit 
sultan avait pour  coutum e stricte de se 
rendre du Ca ire  ä D am as ,  au com m ence-  
ment de chaque pr in temps,  bien q u ’il se 
confinat, d ’habitude,  en une continuelle  
reverie indolente.  A  son retour  il exam i-  
nait les affaires du royaum e .  Celles  q u ’ il 
ne confiait pas a l ’ initiative de K a r a ­
couch seul devaient etre reglees d ’accord 
entre lui et un prince designe a cet effet.

T ou te fo is ,  en l ’annee 5po, K a r a co u c h  
eut, pendant deux  mois et ä lui seul,  le 
g ou vernem ent  du ro yau m e .  L ie  par un 
serment  so lennel et sous  peine de m ort ,  
il ne jouissait ,  cependant,  ni d ’une l iberte 
ni d ’une autorite absolu es .

L a  disposit ion des historiettes re lati ­
ves a ce viz ir  est celle qui suit. Voic i  tou­
tes les anecdotes q u ’on rapporte  ä propos 
de K a r a co u c h  et de son gou vern e m e n t .
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I . — Danger evite

U n  jou r  les parents  de K a r a co u c h  
avaient su spendu  sa chemise  sur  une cor- 
de, p o u r l a  faire s e c h e r ;  eile tom ba de la 
corde  par terre.  — Si je m ’etais trouve 
dedans,  s ’e'crie a lors K a r a c o u c h ,  je me 
serais brise en t o m b a n i !  J e  serais  m ain-  
tenanten  pieces ! P o u r  rem erc ier  Dieu il 
d istr ibua mille d i rh e m s  en a u m ö n e s  (i).

II.  — Delai inopportun.

K a r a c o u c h  d is t r ib u a i t , chaq ue  annee,  
de grandes  au m ö n e s  ; c ’etait sa cou tu m e.  
U n e  annee,  selon cette habitude,  il avait 
distr ibue  ses au m ö n e s .  C er ta in  jour,  peu 
apres q u ’ il eut acheve sa dist ribution, une 
pauvre  fem m e se presente devant  lu i .  
E l l e  avait  perdu son m a r i ;  eile venait  
d em an d er  Pargent  necessa ire  au l inceuil

(i) Comparer  ce recit avcc l ’anecdo'.e LX X IX  
de Nasr eddin Hodja.
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et aux fu n er a i l le s ;  eile le supplia it  sur-  
tout de lui donner  ce q u ’il fallait pour 
l ’achat du suaire.  —  J ’ai complete ,  lui re- 
pond K a r a c o u c h ,  mes aum ones  de cette 
annee,  reviens,  s ’il plait ä Dieu,  l ’annee 
prochaine  et je te donnera i  pour  ce l inge.

1
I I I .  — De l 'a g i ssant  et du pat ient .

U n  jour,  un kurde s’ etait approche 
d ’ une änesse,  K a r a co u c h  s ’apercoit  de la 
chose et donne l ’ordre d ’appliqucr,  con- 
formement a la loi, soixante  coups  de 
bäton ä l ’anim al .  H o la ,  emir,  s’ ecrient 
les assistants,  l ’änesse n ’est point douee 
d ’ intell igence ; la loi ne peut la concer- 
ner ! —  Cela  s ’est fait avec son consente- 
ment,  re p l iq u e- t - i l ; si eile ne l ’avait  pas 
vou lu ,  eile se serait defendue de ses dents 
et de ses jambes de derriere ou se serait 
enfuie.  S ’ il en eut ete ainsi il ne lui se­
rait applique aucune  punition ; hors cette 
except ion,  la loi con dam n e  tous ceux 
qui commettent kactjon dont s ’agit.

r



C erta in  jo u r  une femme se presente 
devant K a r a co u c h .  M o n mari ,  dit-elle, 
me force par  la porte de derr iere  ; eile 
s ’etend lon g u em e n t  sur  ce sujet.  Que 
Dieu lui donne sa retr ibution,  repond 
K a r a c o u c h  et, sur  ce, il fait p rendre  tous 
les effets du mari  et les fait offrir,  par  un 
crieur ,  dans les rues de la vi l le.  M ais  le 
crieur,  au l ieu de louer le propr ie ta ire ,  
d i sa i t :  — C ’est a l 'h o m m e  qui frappe ä 
la porte de derr iere  de sa femme ! C ’est 
ahn que les enfants  du peuple  n ’aient 
point de parei ls  des ir s !  A la suite de 
cette publication le m a lh e u re u x  h o m m e  
m o u ru t  de misere  et de fa im .

V .  — Histoire de barbes.

U n  autre jour,  deux h o m m e s  ä grande 
barbe se presentent devant K a r a c o u c h .  — 
Cet im berbe ,  s ' ecr ient- i l s ,  nous  a arra- 
c h e l a b a r b e !  K a r a co u c h  rem arq u e  que les



accusateurs  avaient de grandes  barbes 
tandis que 1 accuse  &n etait depourvu .  —•
M a is  il n ’a pas arrache  vos barbes,  c ’est 
bien plutöt vous qui lui avez arrache  la 
sienne ! Q u ’on les tiennc en prison,  or- 
donne-t- i l ,  ju s q u ’a ce que la barbe de 
l ’accuse  soit devenue aussi  longue que 
les Jeurs.  L e s  accusateurs fu rentbien con- 
tents d ’a rranger  le proces q u ’ils avaient 
intente ; ils eurent recours ,  a ce sujet,  a 
la b ienvei l lance du defen deu r .  Celu i-c i  
se presente a lors  devant K a r a co u c h .  —  
J ’abandonne,  dit-i l ,  au Dieu T r e s - H a u t  
le soin de mon du, autrement dit, je 
renonce  a ma demande contre ces gens- 
lä. S u r  ce on les fit sortir  de prison.

V I .  —  E n f a n t  ä rem pla cer .

Certa in  jo u r  un soldat,  embarque  sur fiksic*, & 
un va isseau,  battit la femme d ’un paysan,  L r /
em barqu e  avec eile sur le m em e bati- 
ment.  L e  paysan vint se pla indre  de ce 
que,  des coups  q u e l l e  avait recus,  la 
fem me avait fait une fausse couche de



huit m o is .  —  P r en d s  cctle femme, dit 
a lors  K a r a c o u c h  au soldat qui l ’avait  bat- 
tue;  nourr is - la ,  fais-en ta f e m m e ;  puis,  
une ^°is enceinte  et quand eile aura  porte 
son fruit huit  mois,  tu la rendras  ä son 
m a r i .  A  ces mots le paysan  abandon ne  
le proces,  prend sa f e m m e ,  quitte la 
place et s ’eloigne.

V I I .  — R e c o m m a n d a t i o n  utile.

'*3 Certa in  jou r  K a r a c o u c h  aperpoit un 
faucon.  — Ne prends  point ton vol,  lui 
crie-t-i l  (ce serait inutile), le gardien  des 
portes de la vi l le  ne te les ouvr ira it  pas 
sans mon ordre.

V I I I  —  Q u an t ie m e  o pp o r tu n .

C erta in  jour,  une fem me se presente 
devant K a r a co u c h  : eile se p la ignait  de 
son fils, avec lequel  eile etait en discus- 
sion.  — Que c eg a rp on ,  o rd o n n e  le K a r a ­
couch ,  seit  mis  en pr ison ; il n ’en sor-  
t ira pas,  j ’en fais serm ent ,  avant une 
amnee a ccom plie  !
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Q uand les habitants virent le fils de 
cette femme con duit  en prison,  ils redi- 
gerent,  puis presenterem ä K araco u ch ,  
une suppl ique  pour  lui dem ander  la mise 
en l iberte de ce garcon .  N o u s  l ’a iderons  
avec plaisir ,  d isaient- i l s ,  ä accom pli r  I’an- 
n e e ! T e l le  etait la substance de la requete 
q u ' i l sava ient  com poseeetpresentee .  Cette 
requete fut donnee ä K a r a co u c h .  —  On 
a trompe cette femme,  s ’ecrie-t-i l  a la vue 
de l ’ecrit ; c ’ est a u jo u r d ’hui la fin de l ’an- 
nee ; que ce garcon sorte d e m ain .  — 
Donnes-en l ’ordre,  lui dit la fem me.  
L e  lendemain eile prit son fils avec eile 
et l ’e m m e n a .

I X .  — Dif ficulte sport ive .

Certa in  jour ,  K a r a co u c h  luttait de vi-  
tesse, dans la course  ä cheval,  avec un 
Ku rd e .  L a  monture  du K u r d e  depassait 
la sienne.  K a r a c o u c h  se met en co le re .— 
Que ce cheval ,  dit-il ä son ecuyer ,  ne 
mange rien de cette semaine.  — Si,  con- 
fo rm e m e n t  ä ton ordre,  dit l ’ecu yer ,  je
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ne lui donne rien a m anger ,  il m o u rr a  ; 
si, avec la permiss ion de Dien, je lui en 
donne ,  il ig n ore ra  lu i -m e m e  q u ’il est 
reste en andere de son camarade.

X. — La baisse de prix fait le bon marche.

U n  jour le fils de K a r a c o u c h  achete 
un mulet de mil le  pieces d'or .  II est eher,  
dit-i l ,  en le presentant ä son pere.  A  ces 
mots K a r a c o u c h  donne l ’ordre  de rendre  
la bete.  Son  fils s ’ e lo igne en p leurant .  
U n  dom est iqu e  lui dem an de  le m ot i f  de 
son action.  L ’ enfant lui exp l ique  que c ’est 
ä propos  du mulet.  Auss i töt  le serv iteur  
se presente,  avec l ’enfant,  devant K a r a ­
couch et dem an de  a s o n  maitre pou rqu oi  
il a ren v oye  la bete. —  C ’est parce  q u ’il 
m ’a dit, repl ique K a r a c o u c h  q u ’elle etait 
chere.  — Mais ,  mon se igneur ,  fait le ser­
viteur,  ne la p renon s  pas alors  pour  mille 
pieces,  mais  p o u r  999 seulement ,  —  S ' i l  
en est ainsi ,  rep l ique  K a r a c o u c h ,  eile 
n ’est p lus  chere ! Q u ’on te donne l ’ar-  
gent,  ordonne-t- i l .
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XI.  — Recommandation agronomique.

U n  autre jour  une troupe de paysans 
se presente,  en deputation,  devant K ara -  A 
couch ; ils lui expl iquent que,  le c o t o i y j ' / ^ ' 
etant perdu,  la loi leur faisait remise  döq^,^ , rr/ 
P impöt.  — P ar  D ieu,  je vous Paccorde 
pour  cette fois, leur dit-i l,  mais  sous la 
condition que vous  ferez serment de se- 
mer,  Pannee prochaine,  le coton en meme 
temps que la Iaine, arin que la cha leu r  de 
celle-ci  preserve le coton du f ro id .  —
Certes ,  Pannee prochaine,  firent les p a y ­
sans etonnes,  nous  sem erons  la laine 
co m m e  tu nous  Pordonnes .  S u r  cette pro- 
messe,  il leur fit remise  d e l ' i m p o t .

X I I .  — Semis de hors-d’oeuvres.

U n e  autre fois une troupe de cam pa-  
gnards  se presente devant K a r a c o u c h .  —
Cette annee,  lui dirent-i ls ,  les olives sont 
perdues,  par suite nous te dem an don s  la 
remise de Pimpot.  — P ar  D ieu,  repl ique 
K a r a c o u c h ,  je vous  le remets ; toutefoisj
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l ’annee procha in e ,  semez, en meme 
temps que les o l i v e s ,d u  f rom age  et de la 
c r e m e ;  pour  que v o u s  ne contreveniez  
pas ä cet ordre  vous  al lez me faire un 
serment.  L e s  paysans  jurerent d ’en agir  

a insi  et lui ,  de son cöte,  leur dt remise  
du tribut.

X I I I .  — H e r i t i e r  p r e s s e .

U n  m a rc h a n d  avare  avait  un fils. Cha- 
Rifc-l 4 Z f f  que jou r  celu i-c i  e m pru nta i t  quelque 

so m m e,  stipulee  payable  ä la mort de son 
pere.  De cette facon les dettes s ’elevaient 
ä mesure que la mort du pere tardait da- 
vantage ; le fils, bien que son pere vecut  
encore,  dit ä tous ses creancie rs  que celui- 
ci etait m or t ;  ils arr ivent  aussitöt ensem- 
ble aupres  du pere,  p o u r  ren ter re r .  Ils le 
lavent ,  Tensevelissent ,  le p lacent dans  le 
cercue i l  et l ’enlevent sur leurs  epaules.

On raconte que ce m a rch an d  elevait  la 
v o ix  dans le cercuei l ,  p o u r  im p lo r e r  la 
pitie de ceux qui Tentoura ient .  A u c u n  
d ’eux n e c o u ta j t  s$s gris. Ils deposereot

1, /»• m
J  ti 6h 
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le cercueil  sous le messala  fespece de p or-  
t ique devant la mosquee) pour  la recita- 
tion de la priere .

Par  aventure  et par hasard K a r a c o u c h ,  
ä cheval ,  vint ä passer par la, pendant 
q u ’on faisait la pr iere funehre.  Le  mal h e u - 
reux negociant avait  perpu l ’ arr ivee de 
K araco u ch  ; il s ’en rejouit,  se leve du 
cercueil  et s’ ecrie : — O E m i r  ! la be- 
nediction de Dieu soit sur toi!  Souff r i-  
ras-tu que mon fils procede de mon v i ­
vant,  ä m on enterrem ent?  T e l le  etait sa 
pla inte .  —  Q u ’est ceci, dit le K a r a co u c h  
Dieu nous en preserve ! Puis ,  s ’ adressant 
au fils : — P o u r q u o i ,  lui dit-i l d ’ un ton 
de rcproche,  veux-tu donc enterrer ton 
pere vivant ? —  M onse igneur ,  repond le 
hls,  mon pere ne dit point la verite ; je 
l ’ai lave apres sa m o r t e n  p resen ced e  tous 
ceux qui sont ici ; ils en peuvent temoi- 
gner  ! — K a r a co u c h ,  s u rc e ,  interroge les 
temoins.  —  Se ig n e u r ,  d isent-i ls ,  nous 
vous  assurons  que cet homrne etait mort,  
que ce n’etait plus q u ’ un cadavre  quand 
il a repu les ablutions  mortuaires  et que,
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cadavre ,  nous  l ' avon s  apporte  ici ; bre f  
nous  aff irmons com me vrai tout ce que ce 
gai\ 'on dit ä p ropos  de son pere : ce n'est 
pas un menteur ,  d i r e n t - i l s .— K a r a c o u c h  
voyant  q u ’ ils dementaient tout ce qu 'avait  
dit le mort,  qui attendait  to u jo u rs ,  lui 
dit : — P u isq u e  ton aff i rmat ion reste dc- 
p ou rvu e  de toute conf irm ation ,  je reste 
im p u is sa n t .  —  A p r es  avo ir  entendu le 
cadavre,  dit-il p ro noncant  son jugement ,  
q u ’ il soit enterre,  pour  q u ’ä 1 ’a ven ir  les 
morts ne se montrent  point avares ,  qu'a- 
pres ce jour  aucu n  mort ne s ’avise de 
revenir  pour  m o u r i r  encore.

A Paudit ion de ce jugem ent  de K a r a ­
cou ch  le m a lh e u re u x  negociant s ’ adresse  
a son hls,  —  C o m b i e n  dois - tu ,  d i t - i l ;  
je te promets  so le n n e l lem en t  de des intc-  
resser tous tes creanciers .  C ’est ainsi 
q u ’ il e ch a p p a  ä l ’enterrement.

X I V .  — L 'o re i l l e  m ordue .

Certa in  jour,  un h o m m e  se presente 
devant K a r a c o u c h .  —  Cet  in div idu ,  dit-



il, m ’a m ordu  l ’oreil le.  J ’en porte plainte 
contre lui .  —  K a r a c o u c h  interroge,  sur 
cela, l ’accuse.  — Celu i-c i ,  dit le prevenu 
est un menteur  ; je ne lui ai point mordu 
l 'oreil le, c ’est lu i -m e m e  qui se Test m or-  
due.  K a r a c o u c h  quitte alors le tr ibunal ,  
s ’en va dans une chambre,  s ’assied sur 
une chaise et s ’efforce de se mordre  l ’o~ 
reiIle, sans p o u vo ir  y parvenir .  Pendant  
q u ’il se demenait  ainsi  il fait tourner  la 
chaise,  tombe de dessus et se casse un 
bras.  A uss i lö t  il sort de la cham bre.  —
Mon jugement ,  dit-il au defendeur,  est 
que tu seras frappe non seulement pour  
lui avo ir  m ordu  l ’oreil le,  mais encore 
pou r  m ’avoir  casse le bras .  —  11 en 
donna l ’ordre  peremptoire  (i).

X V .  — L ’un pour l ’autre. cL-ji * * !  -0

U n jou r  on am en e,  devant K a r a c o u c h ,  
un h om m e tue et celui  qui Tavait assas-

(r) Comparer  ce recit avec Panecdote LX X V I  
de Nasr-eddin Hodja.
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I

s ine .  —  Cet  h o m m e ,  lui di t-on,  a ehe 
tue par  celui  ci. A uss i töt ,  en vertu de la 
loi du tal ion,  il con d am n e  l ’ assassin ä 
mort.  —  S e ig n e u r ,  lui  disent alors les 
gens de sa suite, cet assass in est le mare- 
chal-ferrant  d e s c h e v a u x  d e V o t r e  G räce  ; 
si 011 le met ä mort il n ’y aura  p lus  per­
sonne p ou r  so igner  les chevaux .  A  ces 
mots K a r a c o u c h  se met a reflechir ;  bran- 
lant la tete il s ’adresse  a ses gens  : — Ne 
p o u r r ie z - v o u s  pas vous  serv ir  du faiseur  
de cages de fer qui se tient aupres de la 
porte de la citadelle ? —  N u l lem ent ,  
repondent  les va lets .  —  S ’ il en est ainsi ,  
dit-il,  il faut le faire executer a la place 
du m arechal- ferrant .

X V I .  — C r e a n c i e r  ino pp ortu n .

U n  jour  un h o m m e  vint se p la indre 
/6y,h' w  devant K a r a co u c h  : —  Cet in d iv idu ,  dit-il, 

a mon bien et ne me le rend point.  —  
Quel les  sont,  dem an de  K a r a co u c h  au 
defendeur,  les causes de ta dette envers 
cet h o m m e ?  He'las!  M o n se ig n e u r ,  je

, />• ^9



suis un pauvre  h o m m e  ; chaque fois que 
je me procure  quelque chose pour payer  
ma dette, j 'en ai besoin  et ce que j ’ai 
reuni p ou r  payer  cet h o m m e  se trouve 
d e p e n s e ; c ’ est justement a lors  qu' il  vient 
me rec lamer son payem en t ,  dans le mo- 
ment mem e de ma plus grande gene. — 
Que ce creancier,  o rdonne  K a r a co u c h ,  
soit mis en prison,  de fapon ä ce q u ’il se 
trouve con stam m ent  ä la d isposit ion de 
cet h o m m e ;  q u ’ il y  reste ju s q u ’ä ce que 

celui-ci ai pu trouver  de quoi le payer.  — 
Je  prefere,  s ’ ecrie alors  le creancier ,  
abandon ner  ma rec lamat ion ; je renonce 
a ma demande.  II s ’en fut lä-dessus.

X V I I .  — ( E i l  pouroe i l .

U n  jou r  deux h o m m e s  se presentent 
devant K a r a co u c h .  —  Celu i-c i ,  dit l ’un, 
m ’a arrache l ’oeil ! K a r a c o u c h ,  ä titre de 
compensat ion,  donne  l ’ordre d ’arracher 
l ’oeil de 1’autre .  — M o nse igneu r ,  dit 
celui-c i ,  je suis fabricant de couvertures ,  
je ne pourrai  point travail ler avec un seul

— I 2 g —-



oeil, mais  j ’ai po u r  voisin un chasseur  
auquel  un ceil suffira p ou r  m en er  ses a f ­
faires ä bien.  K a r a c o u c h  fait alors  amener  
ce chasseu r  et o rd o n n e  q u ’on lui a rrach e  
l ’ oeil.

X V I I I .  — A  l ’auteur la peine.

' U n  jou r ,  une foule de peuple  am en e  
devant K a r a c o u c h ,  un cadavre,  un boeuf 
et un eunuque.  -  Ge boeuf, dirent-i ls ,  
s est jete sur cet h o m m e  et ha tue ! L e
pi opi ietaii e du boeul est cet e u n u q u e . __
K a r a c o u c h ,  apres une heure  entiere de 
ref lexions ,  co m m a n d e  d o u v r i r  le venire  
au boeuf et de mettre son maitre en l i-  
^ e i te.  ̂ ju ge ment, dirent les assis-  
tants,  n est point con form e a Ja loi de 
Dieu .  — ^ette  question ,  repond K a r a ­
c o u ch ,  a dejä ete posee du temps de 
I haraon ; il 11 a pas juge  autrement  que 
je ne 1 ai fait car,  si l ’assass in  est un boeuf, 
je ne puis faire m o u r i r  un autre c o m m e  
talion.
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E X T R A I T S  D ’IBN M AM M ATI

X I X .  — Blanche et noire.

Voic i  son p remier  jugement  (de K a r a ­
couch; : U n e  femme du Hedjaz  avait 
une esclave turque.  E l le  dit ä K aracouch  : 
« Cette esclave  m ’a m anque  » K ar a co u c h  
voit  que l ’ esclave turque est blanche et 
que la femme du Hedjaz  est noire : « M a l ­
heureuse ,  s ’ecrit-il ! Dieu a-t il cree une 
turque pour  serv ir  une negresse  du 
Hedjaz .  J e  ne suis pas un sot, un de­
ment 1 Gard es ,  conduisez  cette femme du 
Hedjaz  au cachot.  « E l le  y restera un 
mois  ». P u is  eile lui fit dire : « J ' a i  af- 
franchi m on esclave ä la face de Dieu >, 
« Maintenant,  repondit-il  (il faut) que 
cette femme t’affranchisse ,  car tu es son



esclave.  Si eile veut te vendre,  eile te v en -  
d r a ; s i  eile veut t’afifranchir,  eile t’affran- 
chira.  » L a  fem m e du H e d jaz  dit a lors  ä 
la turque : —  « A g i s  avec moi com me 
j'ai agi avec toi. » — « E t  que veux-tu  de 
m o i ?  » —  « Que tu m ’aff ranchisses.  » L a  
turque  dit : — « J ’ai affranchi ma mai-  
tresse, la fem me du H ed jaz .  » K a r a ­
couch dit : —  « Q ue  Dieu te re com pen se  
a m p l e m e n t ! »

X X .  — Respect ä l ’höte.

On lui amene un vo le u r  avec un ballot 
d ’etoffes. K a r a c o u c h  leur  dit : « M a lh e u -  
reux,  vous  avez menti  au sujet de cet 
e tranger .  R en v oyez- le  de la vi l le avec ce 
ballot et ne tourmentez  plus  un vo leu r  
etranger  ».

X X L  — De l ’epargne nait l 'abondance.

L e  Nil  resta bas pendant quelques  
jours  en E g y p t e .  II vit les sabiats (por- 
teurs d ’eau), am en er  leurs ch am eau x  par



vingtaines.  II bläme cela et dit : « C ’est 
de la que vient le m anque  d’eau. Gardes ,  
proclamez par la vi lle : — « Par  ordre de 
ßeha  ed-din K a r a co u c h ,  nul ne char- 
gera (d’eau) du fleuve plus d ’un seul cha- 
meau. « On fit ainsi et le Ni l  eut sa crue — 
M alheu reux ,  si vous  m ’aviez desobei ! 
Que pensez-vous de cette inspirat ion ? 
E l le  est vra im ent  venue du ciel (litt, 
b en ie ) .

X X I I .  — C ad e au  mal ofTert.

Q u e lq u ’ un le loue dans une cassideh 
(poeme elogieux) et la lui declame d ’une 
vo ix  magnif ique.  —  « Lecteur ,  c ’est fort 
bien lu. J e  veux  faire coudre  cette cas­
sideh sur. . .  ? Gar  tu m ’as loue et je te 
benis ; que Dieu te recompense  en mon 
nom. » —  Que Dieu ne te recompense  
pas au mien, dit le ponte >̂. — « X u  as 
1 air  d avoir  faim, dit K a raco u ch  5 don- 
nez-lui  cent « ardebs » (mesures) de 
larine.  » Le  poete les prit et s’en al la.
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X X I I I .  —  D is t in g u e r  est uti le.

On rapporte  q u ’ il passa  une nnit chez 
le cadi de M atar ieh ,  lequel lui servit des 
gäteaux  dit : « karak ich s  » et des olives.  
K a r a c o u c h  dit : — Des dem ain  viens 
chez moi au C a ir e .  Des  1’ aube,  le cadi 
monte  sur une de ses jum ents  et va  chez 
K a r a c o u c h  le sa luer.  L ’etalon de K a r a ­
couch voit  la jument ,  se cabre  et K a r a ­
couch  tombe ; d ’oü sa fureur .  Le  cadi 
fut e m p r iso n n e  un an,  puis del ivre et 
e m p lo y e  aux m agas in s  de cereales.  II y 
resta un an,  v ivant  fort bien.  A u  moment 
de la recolte,  il va sa luer K a r a c o u c h  qui 
lui dit :  —  « F a i s - n o u s  le com pte  des fro- 
ments,  orges  et p o is ;  in scr is  tout cela sur 
un registre.  II le lui apporte .  —  Q u ’est 
cela? T u  m elanges  f rom ents ,  orge,  pois 
et feves,  en un seul reg is tre .  Gardes ,  
enfermez- le.  » II resta enferme encore 
un an.  G r  u n c h r e t ie n  v i n t d a n s  la prison 
et causa avec le cadi.  Celu i-c i  lui deman- 
da un m oyen de s ’echapper .  L e  chretien



lui prit le registre et inscrivit  le froment 
seu lem ent ;  puis Penvo ya  ä K a r a c o u c h .  
U n  mois apres,  il inscrivit  sur un regis­
tre borge seulement et, apres un mois, 
les feves et, apres  un mois,  les pois .  
Quand le tout fut arr ive  ä K a r a co u c h ,  
il dit : — « T u  t’ es bien fatigue,  o ju- 
riste, ä trier ceci de cela.  Q u ’on le recon- 
duise (avec honneur) dans la vi lle.  » On 
le reconduis it  et le cadi jura  que jamais  
plus il ne serait au service de K aracouch .

X X IV .  — Primaute vaut droit.

Un jeune h o m m e ,  qui avait ete frappe,  
vint pour le trouver .  A vec  lui furent en- 
voyes  cinq « jendars  » (soldats de police).  
L a  partie adverse ,  Poffenseur,  fut preve- 
n u e ;  cet h o m m e arr iva le premier au-  
pres de K araco uch  et, quand le jeune 
h om m e  se presenta,  il cria : —  « C ’est 
lui qui m ’a battu et frappe », et, le je tant  
ä terre, il le frappa ä le laisser pour  
mort.  IVautre criait : « Jus t ice  ». K a r a ­
couch repondit ; — « II est le premier  ! »
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E t  tous jura ient  q u ’ ils ne resteraient 
pas,  tant que K a r a c o u c h  jugera it  dans 
le p ay s .

X X V .  — Notoriete necessaire.

On lui apporta  un acte oü des musul-  
mans etaient temoins  ; il s ’agissa it  d’ eta- 
hlir la propriete  d ’ une maison  dans le 
quart ier de K a s r - e c h - C h a m .  L ’ emir  ß eha  
ed-din K a r a c o u c h  regarda  l ’ acte et dit : — 
« Gens ,  parfaites l ’acte avec la ccri i f ica- 
tion du reis des ju i l s .  » On lui repondit 
par  un refus.  « A lo r s  tout cela,  dit-il, 
n'est que faussete,  m en son g e  et c a lo m -  
nie. » C e  disant,  il rejette l 'acte loin 
de lui.

X X V I .  — Droit d’ainesse .

On lui amene un v ie i l lard  et un jeune 
h o m m e  im b e r b e ;  tous  deux  disaient : — 
« Cette m a iso n  est ä moi ! » K a r a co u c h  
dit au jeune h o m m e  im b e r b e :  —  « As-tu 
un ecrit qui tem oigne  en ta faveur  ? »
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L a  maison est au viei l lard ,  jeune hom m e ; 
laisse-lui  sa maisonnette,  quand tu auras 
l 'äge de ce vie i l la rd ,  il te do nnera  la 
maison ; voilä  ! ».

X X V I I .  — P r e c a u t i o n  hät ive.

On lui  am ene  uil garyon qui avait ,  
dans les m ains ,  un  coq .  K a raco u ch  d i t : 
— « E h ,  l ’ami ! si le coq te donne un 
coup de hec dans Poeil, il te Penlevera,  
m o n g a r c o n .  Q u ’on lui prenne le prix 
de son oeil. » E t  l’ on jura  q u ’on ne se- 
journerait  p lus dans la vi lle,  tant que 
K a r a co u c h  y serait juge.

X X V I I I .  — C o u l e u r  noire  est s inistre .

Un chretien se presenta devant lui.  
K a r a co u c h  s ’effraie de le vo ir  entrer avec 
un ecritoire d’ebene noir : —  « T u  m ’ap- 
portes de hon matin du noir. » E t i l  place 
l ’encrier  dans  une piece d ’etoffe ; mais  
vo ici  que l ’encre se renverse sur les bot- 
t ines du chretien.  —  « M alheureux ,

8-



s ’ecrie K a r a c o u c h ,  tu fais des erreurs  sur 
les registres de notre maitre le sultan 
puis tu leches  ces reg is tres .  T o n  habit  est 
tout noir .  G ard es ,  enferm ez- le  j u s q u ’ä 
ce que son habit  soit b la n c .  » P u i s  il 
le fit sortir .

rv~3, j<?._  **** n o s i t f
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E X T R A I T  DU M A N U S C R I T  DE P A R IS  
N °  1548 .

X X I X .  — S u b s t i tu t io n  ut i le .

II vo u lu t  s ’ a p p ro c h e r  d ’une esclave.  
II resta im p u is sa n t .  —  « P a r  Dieu,  dit- 
il, je vendrai  cet (objet) et j ’en achetcrai  
un autre . . .  »
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Q uelqu e  chose  ayant  £te vole  da  - 
temps de K a r a c o u c h  et les proprieta ires r/
lui eri ayant porte plainte,  il s ’ in form a 
au pres d eux si la rue oü ils demeu- 
raient etait fermee d'une porte.  S u r  leur 
reponse  af f irmat ive,  il se fit apporter la 
porte et o rd o n n a  q u ’on la frappät. P e n ­
dant q u ’on executait  cet ordre,  il appro- 
cha son oreille de la porte et lui par la 
tout bas.  E n su i te  il fit appeler tous les 
habitants  de la rue et, en prcsence de la 
porte,  il leur dit : « L a  porte que voilä  
me dit que celui qui a la chose volee a 
une p lu m e sur la tete. » Le  vo leur ,  qui 
se trouvait  lä, porta m achina lem ent  la 
main ä sa tete. K a r a c o u c h ,  qui le vit, le 
fit battre pour tirer de lui un aveu ; ce­
lui-ci  avoua .  L e  vo leu r  rendit  la chose  
volee,  que K a r a c o u c h  fit remettre ä son 
proprieta ire .
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D E M U N IC H

X X X I .  — M e t a m o rp h o s e .

E n c o r e  un trait du su ltan K a r a c o u c h .  
II a rr iva  ceci , de son temps,  a un im be-  
c i le .  11 allait.  tcnant dans  sa main  le li- 
cou de son äne. D eu x  vo leu rs  s ’abatti- 
rent sur lu i .  L ’ un detacha le l icou de 
l ’ane et le mit au cou de l ’autre ,  sans que 
r h o m m e  s ’en aper^oive.  Q u a n d  l ’h o m m e  
(le vo leur)  eut pris  l ’äne et s ’ en fut alle,  
son propr ieta ire  se re tou rn a  et ne vit 
q u ’ un l iom m e ä la place de l ’äne.  II le 
regarda  lon gtem ps,  tout ahur i .  —  « E s -  
tu un h o m m e  ou un äne? » —  « J ’etais 
autrefois un h o m m e ,  repondit- i l .  J ’avais 
une mere,  une sa inte ,  J ’etais p ieux  en-



vers eile. Mais  des amis  m ’entrainerent 
au cabaret ; je m ’enivra i .  E n  rentrant je 
frappai ä la porte ; eile ne se pressa  point 
d ’ouvr ir .  Des  q u ’elle ouvrit ,  je la brutali- 
sai. E l l e  me maudit a lors et, sur le 
cham p,  sa m aled ict ion  fut exaucee  ; je 
fus met'amorphose.  E l le  avait d i t : « Mon 
Dieu, changez- le  en äne !  » II en fut 
ainsi et cela a dure  de ce moment  ju s q u ’ä 
m a intenant .  J e  ne sais q u ’ une chose ,  
c ’est que me voilä  redevenu un hum ain ,  
comrne avant.  » E t  il n ’entendit dire ä 
l ’ im becile  que ces mots : « Degage ,  c 
mon Dieu,  ma responsabi l ite  de cette 
affaire!  » L ’autre  dit : —  « Dieu degage 
ta responsabi l ite .  S e igneur ,  il ne m ’a 
rien ete enleve  de m on droi t  par ta faute 
et je ne vois  que tes bontes.  » P u is  ils se 
separerent et le v o le u r  alla re trouver son 
com p agn on .  Q uant  ä l ’ imbecile,  il al la 
vers sa fem me qui lu i  dit : « Oü est ton 
äne?  » II lui conta  a lors  l ’affaire tout en- 
tiere. E l l e  en fut toute su rp r i s e ;  puis, 
lui donnant  un de ses bi joux : —  « Va,  
vends  ceci,  et, du pr ix ,  achete un autre
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äne et ne vas pas to m ber  sur un äne qui 
maltra i te  ses parents,  co m m e  le premier .  
—  « Im p o ss ib le ,  d i t - i l .  » A p r es  avo ir  
porte le bi jou ä la vente,  il al la vers le 
m arche  des betes de so m m e  et y vit son 
äne en personne.  II s ’a p p ro cha  de son 
oreil le et lui dit : « Voic i  que tu es re- 
venu ä ton prem ier  etat. P a r  D ieu,  ce 
n ’est pas moi  qui te reprendrai  mainte-  
nant ».

P u is  il le la issa et re tourna  vers  sa 
fem me,  ä laquel le  il conta son histoire.  
« Peut-etre bien q u ’on t’a vole  sans que 
tu t’en sois rendu compte ,  dit-el le.  » — 
« Et  c o m m e n t  serait-ce p o ss ib le?  » —  
« Mais  certes si. » De paroles  en paroles 
ils en v inrent ä porter  le differend devant 
le su ltan  K a r a c o u c h .  I ls  v inrent  donc  
devant lui.  « De quoi v o u s  plaignez-  
vous ,  dem ande-t- i l  ? » —  « C ’est ce que 
je vais  te conter,  o notre maitre  le su l ­
tan », dit l ’h o m m e ,  puis  il lui expose ce 
que nous  ve n o n s  de dire,  du p rem ier  au 
de rn ier  mot ; cela dit, il se tait. L e  su l ­
tan s@ t o u r n a n t v e r s  la f e m m e :  « Que
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dis-tu de cela  et que pretends-tu ? — Ce 
que je v eu x  ? C ’est q u ’il aille me cher- 
cher notre äne,  car il a ete v o l e ; il est 
pauvre,  o notre maitre  le sultan ! — T u  
es une folle, dit le sultan.  L o u an ge s  ä 
Dieu q u e l ’äne n ’ait pas ete vole  pendant 
que ton mari  le chevauchait .  Dieu a 
ecarte le mal de Fhom m e.  Des mainte- 
nant,  laisse cette affaire,  que Fh om m e et 
l ’äne ne partent pas et que tu n ’aies pas 
ä les regretter tous les deux dans une 
m em e an nee : si tu ne me crois pas,  je 
t’enleve le goüt de F h o m m e  sur le 
cham p.  » Q u an d  eile entendit  ces paro- 
les, eile dit : « E n  Dieu est le bien et 
l ’e tern i te ! » P u is  eile partit avec son mari .

L e s  assistants furent stupefaits  de 
cette betise et de ce jugement.  Que Dieu 
nous preserve de la betise!
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V

EXTRAIT D’ATAI-EFFENDI

X X X I I .  — Lecon de continence.

II fut un temps oü E E g y p t e  allait ä sa 
perd it ion ,  oü  le sort le p lus  noir  sem- 
blait  lui etre reserve.  L a  lu m iere  de la 
justice etait e'teinte chez eile ; chaque  
jou r  sembla it  une nouvel le  nuit.

A lo r s  eile etait gou ve rn e e  par K a r a ­
co u ch ,  dont le caractere etait celui  d 'une 
bete fauve.  Sa  parole  sembla it  une voc i-  
feration,  sa tete un vo lcan  en e r u p t io n ;  
de sa levre  coula it  un flot de ver jus ,  de 
ses dents une ecum e blanchatre  ; on eut 
dit qu ' i l  avait  vo u lu  se don n er  Easpect 
d ’ un monstre .

S o n  coeur le disputait ,  en n o ir ceu r ,  au 
cafe ; il avait  le nez si aplati que sa hgure  
ressemblait  ä une puree  de le gu m es .  II



avait  la main  plus crochue q u ’ un cime- 
te rreo u  que le bec du faucon ;  ses ordres 
paraissaient issus des flots de la mer 
Noire .

S ’il s ’approchait  d'une rose,  eile se 
changeait  en p e t r o le ; com m e celle du 
crocodile,  sa rencontre  s ’operait sur le 
chemin de la mort.

M ieu x  eut valu  s’ a pp u yer  sur un tison 
enflamme que sur l u i ; son naturel,  sem- 
blable ä la noix  du quondj (fruit amer  
qui sert ä la preparation des cuirs), le 
disputait ,  en acrete,  a la poire sauvage.

II se piquait  d ’ une intell igence supe- 
r ieure,  mais,  s ’il ne s ’etait pas eleve au 
rang supreme,  il occupait  le premier  de 
ceux in fer ieurs ; jamais  il n ’eut une er- 
reur ä reparer ,  car il ne s ’apercut jamais  
d ’aucune.

Denue de jugement  com m e de sens 
c o m m u n ,  c ’etait, c o m m e  le corbeau, le 
plus  noir de tous les o iseaux (Nota : K a ­
raco uch  veut dire : oiseau noir).

U n  jour,  un malheureux  se presente ä 
s o n  divan ; il gemissait ,  dechirai t  les
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pans de sa robe et les m ou i l la i t  de ses 
l a r m e s .  —  P a c h a ,  m ir o i r  de justice,  lui 
dit-il,  on m'a  vo le  ce que je possedais  : de 
p lus  011 a battu m a  femme et il en est re- 
sulte pour moi ce pre judice  que,  co m m e  
eile etait enceinte,  son fruit est tombe.

E n  l ’ecoutant le juge rem arq u e  que l ’ai- 
guil lette de son vetem ent  laissa it  la fente 
ouverte  ; puis il fait com para it re  l ’accuse,  
Tinterroge et lui fait avo uer  le tout.

De quel cöte, se dem an de-t - i l  a lors,  
est la faute,  au sujet de ce qui est arr ive  
ä cette p au vre  fem m e ? P lo n g e  dans  ses 
reflexions  il ne savait ä quoi se re so u d re  
au sujet du jugem ent  ä r e n d r e .

T o u t  ä coup  il se leve,  emu de colere.  
—  C e lu i - l ä  est le p lus  coupable ,  di t-i l ,  
en se tournant  vers  le p la ignant ,  qui a 
eu un enfant avec une fem m e parve n u e  
a cet etat de g ro ssesse .  P o u r  q u ’il ne re- 
com m e n c e  pas q u ’on lu i  coupe la tete 
et que D ieu  nous  protege.

T e l l e  fut sa dec is ion ,  tel fut son a rre t ;  
il est difficile d ’etre juste envers deux 
personnes  ä la fois.
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II resulte,  tout d ’abord,  de ces rap pro-  
chem ents ,  que les rapports  les p lus 
etroits  existent entre la vers ion  turque  
de Con stan t in op le  et la redaction  du ma- 
nuscr i t  de P ar i s  n° i 5q 8 , qu i,  Tune et 
l 'autre ,  in d iq u e n t  e s -S o y o u t i  c o m m e  
l ’auteur des recits rapportes .  S u r  les 18 
recits  de la vers ion turque,  i 3  se re trou-  
vent dans le m an u scr i t  i 5q 8, qui n ’en 
•contient que i 5 en tout. De plus,  l ’o rdre  
des anecdotes est le m em e dans les deux  
recens ions ,  ä cela  pres de l ’ in tervers ion 
du n° 8 de P ar is ,  qui est le i ö e du tu rc .

M ais  le m anuscr i t  de P a r i s  ne donne  
que le so m m a ire  de chaq ue  anecdote ,  
tandis  que la vers ion  turque  fournit  le 
recit l u i - m e m e .  L a  redact ion de Par i s  
appara it  ainsi  co m m e  le resum e,  Pabrege  
d ’une recension tres vo is ine  de celle 
arabe qui a servi  de base ä la vers ion  
turque.

L ’ecart est beaucoup  plus grand  avec 
le texte du C a ire  (Ibn M am m at i) .  S u r  
les 14  recits que ce texte fournit ,  d ix  lui 
..sont particu liers  et quatre  seu lem ent  lui



sont  c o m m u n s  avec les recensions de 
P a i i s  et de Constant inople .  On pourrai t  
p re sq u e  dire que le m anuscr it  d 'Ibn 
M a m m a t i  consti tue un autre ouvrage  
q u e  celui  fourni  par  les recensions  de 
P ar i s  et de Constant inople .

L e  m an u scr i t  de M u n ich  ne donne 
q u e  t io is  recits,  dont deux lui sont com ­
m un s  avec Par i s  et Constantinople  ; le 
t ro is ieme lui est particulier.  Ce troi­
sieme recit  est ev id em m ent  une interpo- 
lation,  car il fait partie du recueil des 
mille  et une nuits.  II n y  a aucun point 
de c o m m u n ,  notons- le ,  entre les recits 
donnes  par  le m an u scr i t  de M unich  et 
la recension de M a m m a t i .

Q uant  ä 1 anecdote  tiree d ’Ata'i-effendi 
on n ’en trouve  trace nulle part ai l leurs.

II sem blera i t  ainsi  que K aracouch ,  
com me la p lupart  des personnages co- 
m iq ues ,  a serv i  de theme a des recits 
insp ires par  le caractere  meme, esquisse 
d a b o r d  par  un premier  auteur dans un 
petit no m bre  de legendes.  Dans  le cas 
present la prem iere  compilation aurait



ete celle d ' Ibn  M a m m a t i ,  dont  C o n s t a n ­
tinople  et P ar i s  const ituera ient le deve- 
loppem ent .  P a r  une  con fus ion  assez 
nature l le ,  quand on a vo u lu  attr ibuer ce 
d eve loppem en t  au p remier  auteur,  le 
cadi M a m m a t i  e s - S o y o u t i ,  on a cru que 
ce lu i-c i  etait T im an es-Soyou t i ,  ä peu 
pres le seul ecr iva in  des igne par  cette 
epithete d 'es-Soyou t i .

R este  ä savoir ,  cependant  (ce qui est 
douteux) si Toeuvre d ’ I b n - M a m m a t i  nous  
est p arvenu e  complete  ou si, au con- 
traire le m an u scr i t  du C a i r e  ne nous  
presente  q u ’ un ch oix ,  opere  parm i  les 
anecdotes redigees sur K a r a c o u c h  par  le 
p am phleta ire  son c o n tem p ora in .  Dans  
ce dernier cas  les recensions  de P a r i s  et 
de C o n stan t in op le ,  d 'un cöte,  celle du 
C a ir e ,  de l ’autre,  auraient  puise  dans un 
m e m e  fonds c o m m u n .  Cette hypothese  
revet un caractere  special  de v r a i se m -  
blance en ra ison du fait que certains 
recits,  bien que peu n o m b re u x ,  se re- 
t rouvent  dans  les trois redactions.

Cette m em e  hypothese  se trouve  ren-
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forcee par  la constatation du paralle- 
ü sm e  de 1 ordre  de classement de celle 
des anecdotes qui sont com m unes  aux 
trois recensions .  E l l e s  constituent les 
n u m er o s  2, 3 , 4  et 5 du C a i r e ;  5, 10 ,  1 1  
et 1 5 de P a r i s ; 5, 8, 9 et 1 3 de Constan- 
t inople .

C e  p ara l le l i sm e  donne ä penser qu ’ un 
recuei l  p lus  complet  que ceux actuelle- 
ment con n u s  a existe.  Dans ce recueil,  
C o n s tan t in op le  et P a r i s  auraient moins 
elague,  dans la partie de debut comprise  
entre les n os 1 et i 3 de Constantinople,  
1 et i 3 de Par is ,  que ne Pa fait la Com­
pilation du Ca ire .  A u  surp lus d ’apres 
Ibn  K h a l l ik a n  (t. I I ,  p .  520  de la trad. 
de Slane) le l ivre  d ' Ib n  Mammati rap- 
portai t  un grand  n om bre  de decisions 
e xtraordina ires ,  rendues pendant l ’ad- 
min is trat ion de K a r a co u c h .  Or l ’on ne 
saurait  guere  cons iderer  comme un 
grand n o m b re  les quatorze jugements 
relates dans le m anuscr i t  du Caire.

C e  recuei l  appara it  ainsi comme cons- 
tituant un s im ple  extrait de l ’oeuvre or i­
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g i n a l e ;  d ’autres extraits  de la m em e  
oeuvre sera ient  donnes  par  les recen- 
sions de P ar i s  et de C on stan t in op le .

T e l le  est, a notre avis, la  conclus ion  la 
p lus probab le  ä t irer des e lements actuel-  
lement con n u s .

Le Puy-en-Velay.  — Imp.  Peyriller, Rouchon &  Gamon.
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persan par Hippolyte Dreyfus et Mirza Habib-Ullah Chirazi.
I n - 1 8 . . . 1. ..........." . . . ............... - ............................................. ........... 2

. X X X I I I .  — Les Trois L ivres attribues au rot Salomon, traduits 
de l’hebreu par J u l e s  B e s s e . In-18 — / L ’E cclesiaste .. . .  2 fi. po

L .XXXIV.  — Les Trois L ivres attribues au roi Salomon, traduits 
de l ’hebreu par J u l e s  B e s s e . I n - 1 8 . — I I  Les Proverbes. 2 h. -o
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B IB L IO T H E Q U E  O R IE N T A L E  E L Z E V IR IE N N E
I. — Les Religieuses bouddhistes, depuis Sakya Mouni jusqu’ä nos 

jours, par M ary  Summer, i vol. i n - 1 8  ; ........................ 2 fr. 5o
II.  — H isto ire du Bouddha Sakya M ouni, depuis sa naissa’nce jus­

qu’ä. sa mort,  par M a ry  Summer, t vol.  i n - 1 8 .............................  5 fr .
I I I .  — Les Stances erotiques, morales et religieuses de Bhartrihari ,  

traduiles du sanscrit. par 1% Regnaud.  I n - 1 8 .........................  2 fr. 5o
I V .  — L a Palestine inconnue, par C le rmont -Ganneau. . .  2 fr. 5o
V. — Les P la isan teries de N a sr~ E ddin -H odja . Traduit  du turc par 

J . -A.  Decourdemanche.  Seconde.edition,  augmentee des Naivetes 
de Käracouch. 1 vol. i n - 1 8 .  ...........................;   2 fr. 5o

VI - I X .  — Le C hariot de teure ciiite (Mriochakatika),  drame sanscrit.
Traduit  en francais,  par P.  R e gnaud . 4 volumes i n - 1 8 . . .  10 fr.

X .  — Iter pcrsicum  eu description du voyage en Perse.entrepris en 
1602 par Etienne Kakasch de Zalonkemeny,  ambassadeur de Rorlol- 
phe II ,  pres de Ghali Abbas.  Traduction publiee par Ch S c h e f e r . 
I n - 1 8  avec portrait et ca rte .................................................. 5 fr.

X I .  — Le C hevalier Je a n , conte magyar,  par A lexandre  PeteefL 
traduit par A .  D o z o n ,  consul de France.  I 1 1 - 1 8 ___, —  -2 fr. 5o

X I I .  — La pocsie en Perse, par B a r b ie r  de M e y n a r d   2 fr. 5o
X I I I .  — Voyape de Guillaum e de Rubrouck en Orient, publie par 

de Bäck er .  I n - 1 8   5 fr.
X I V .  — M alavika et A gnim itra, drame sanscrit,  traduit par P h . 

E d .  F o u c a u x .  I 1 1 - 1 8 .................................................... ....................  2 fr. 5o
X V .  — L ’islamisme, son institution, son etat present,  son avenir,  par

XVI .  — La Riete f i l ia le  en C h in eJ par P. Da br y  de T h i e r s a n t .  
I n - 1 8 ,  avec 25 grav.  d'apres les or iginaux chinoi s   5 fr.

X V I I .  — Contes et legendes de ITnde ancienne, par M ary  Summer, 
aveeint rod .  par P h .  Ed.  Fo ucaux .  I n - 1 8 .......... .... .............  2 fr. 5o

X V I I I .  — Galatee , drame grec,  de B as i e i adi s . publie, traduit ei an-
note par d’E s t o u r n e l l e s  de C o ns ta nt .  I 1 1 - 1 8   5 fr.

X I X .  — Theatre P ersa n , traduit par A.  C h o d z k o .  I n - 1 8   5 fr.
X X .  — M ille et un Proverbes turcs, recueiilis,  traduits,  et mis en

ordre p a r J . - A .  Decourdemanche.  I n - 1 8   2 fr, 3o
X X I .  — Le Dhamrnapada, traduit par F .  Hu,  suivi du Sütra en 4 2

articles, par Leon F e e r .  I n - 1 8   5 fr.
X X I I .  — Legendes et traditions histöriques de l’archipcl. indien  

par L.  M a r c e l  Devic.  In- 18 . - ....................    1 2 fr. 5o
X X I I I .  — La puissance paternelle en Chine, etude de droit chinois,  

par F .  S c h e rz e r ,  interprete-chancelier.  I n - 1 8 : ....................  2 fr. 5o
X X I V .  — Les Ilero'ines de K dlidasa et les H eroines de Shakespeare, 

par M ary  Summer. I 1 1 -18....................................... ........................  2 fr. 5b
X X V .  — Le livre  des fem m es, traduit du turc. par J . -A .  Decour -  

DEMANCHE.  I l l - l S ..................................................................................  2 IV. 5o
X V I .  — V ikram orvaci. Ourväci  donnee pour prijc de Lhe'roisme, 

drame sanscrit,  trad. et annote par P h .  Ed.  F o u c a u x   2 fr. 5o
X X V I I .  — N ägünanda . La Jo ie  des Serpents, drame- bouddhique, 

traduit et annote par A .  Bergaigne .  In - 1 8 ............................. 2 fr. 5o
X X V I I I .  — L a Bibliotheque du pa la is  de N inive, par J .  Menant ,

le d o c t e u r  P e r r o n . I n - 1 8 2 fr. 5o

In - 1 8 2 fr. 5o

L E  P U Y .  —  IMP.  MARCHESSOU X  PEY R1 L LE R ,  R OUCHON ET GAMON, SUCCl s .
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